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L' H O M M E 

D E 

LA NATURE, 

O U 

HISTOIRE MORALE 

D B s Nations Sauvages de Vancien et du 
noui^eau continent , et des naturels des îles 
de la mer du Sud. 

Paragraphe premibr^ 

blés nommées par les Anglais^ les Nou* 
celles - Hébrides ; Isles principales de ce 
grouppe; attention qu* elles méritent. 

ixR ACES & rintrépiditë des marins , à Taudace 

j des navigateurs , nous avons avec eux par« 

murales plages lointaines habitées psLTÏHomme 

, ér Is Nature , qui , dans sa manière d exister^ 

firt goidë que par les lumières naturelles , 

^pielques loix conventionnelles , par des be- 

cesse renaissans , et la nécessité de se 

contre un ennemi toujours actif, tou- 

antreprenant. Nous allons voir maintenant 

nme JU. A 
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Y Homme de la Nature plus doux, plus hu- 
main, un peu plus civilisé ; c'est la nuance qui se 
trouve entre Thomme à demi-civilisé et Thomme 
vivant dans les grandes sociétés. Les hommes 
dont nous allons offrir l'histoire semblent s'être 
moins éloignés de la simplicité et de l'inno* 
cence primitive des mœurs à rorîgine des socié- 
tés, que les peuples qui les environnent. On 
jugbra par leur manière d'être , et ce que Ton a 
pu saisir de leurs sentimens , si l'existence mo- 
rale des premiers l'emporte sur celle des seconds. 

A l'extrémité occidentale du grand Archipel 
de la mer du Sud, se trouve le grouppe des iles 
assez étendues auxquelles les Anglais ont donné 
le nom de Nouvelles-Hébrides, et que Fernand 
Quiros, pilote espagnol, qui les découvrit le 
premier, en 1606, nomma terres Australes da. 
Saint-Esprit , la plupart grandes et bien peu- 
plées. Elles s'étendent du i5e. au 20e. degré de 
latitude sud^ par le lySe. et le i8oe. degré de 
latitude occidentale. ' 

Quiros les regarda comme faisant partie da 
continent Austral qu'il cherchoit. Elles furent 
apperçues par M. Bongain ville en 1768 : il borna 
ses découvertes à reconnoitre qu'elles ne fai- 
soient pas partie d'un grand continent, mais que 
c étoit un amas d*iles qu'il nomma les grandes 
Cyclades. 
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Let Anglais qui les ont examinées avec plu^ 
d attention, assurent que quoiqu'elles soient 
toutes habitées , la population n'y est pas aussi 
forle que dans les iles de la Société et deg 
Amis. 

L'ile de Mallicolo est remplie de naturels; 
Ambrin , k en juger par la culture , ne doit pas 
être moins peuplée. Les îles d'Aurore^ des Lé«. 
preux et de la Pentecôte , le sont moins : la 
terre du Saint-Esprit ou les îles les plus occi* 
dentales sont vastes ; Paom , Apée et les autres 
Iles qui se joignent au nombre de cinq, dont 
une que les Anglais ont nommée Sandwich, sont 
toutes habitées; la dernière paroit plus fertile 
et mieux peuplée que les autres. Les îles de 
Tanna et Dirromanga, qui ont été reconnues 
avec soin , paroissent tenir le premier rang dans 
ce groappe d'îles^ par leur population, leur fer- 
tilité, les qualités morales de leurs habifans et 
fespèce de société qu'ils ont entr'cux. Les na- 
turels de Tanna assurèrent les Anglais que les 
Iles dlmmer et d'Anatom , qui étoient plus éloi- 
pées en remontant vers la ligne , étoient fertiles 
çt habitées; ainsi la population générale de 
ces iles doit être considérable. 
Anglais , d'après la connoissance qu'ils 
[Apk mt prise , disent qu'elles méritent Tatten- 
dea navigateurs > non qu'ils y doivent troo^ 

A a 
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ver de Tor , de l'argent ou des perles, ainsi qne 
Quiros Tavoll annoncé , pour engager la cour 
d'Espagne qui ne respiroit qu'après la décou- 
verte de nouvelles mines de ces métaux pré* 
cieux y à favoriser ses grandes et nobles en- 
treprises. 

Les productions naturelles des Nouvelles- 
Hébrides , sans parler des richesses artificielles , 
seroient sufiSsantes pour y attirer les navigateurs, 
si l'on formoit le projet d'y faire quelqu'éta* 
blissement : mais leur distance parott les mettre 
à l'abri de toute invasion , et des entreprises des 
Européens, toujours funestes au bonheur et à 
la liberté de ces peuples , que la bonté de leur 
caractère rend si intéressans. On ne peut 
même regarder ces îles comme de quelqu'uti- 
lité pour les relâches , depuis que Ton est con- 
vaincu que ce grand continent austral cherché 
depuis si long - temps , n'a existé que dang 
l'imagination de quelques navigateurs trompés 
par les fausses apparences de terres qu'ils ont 
cru voir, et auxquelles ils n'ont pu arriver. Mais 
ces îles sont peuplées ; elles peuvent donc en- 
richir l'histoire des hommes de quelques nou- 
veaux faits : les usages de leurs habitans , leurs 
mœurs, la diversité de leurs costumes, de leurs 
caractères ; les différences qui se jprésentent dans 
l'extérieur de leur constitution physiqut ne peu- 
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rent qu'intéresser , avec d'autant plus de raison^ 
qnc ces races d'hommes et leur langage diOè-* 
rent beaucoup de ce que nous avons déjà re* 
cneilli sur les naturels des îles, qui forment 
ce grand Archipel oriental, que l'on croyoit 
depuis près de deux siècles être une cin- 
quième partie du monde de la plus grande 
ëtendue« 

Femand Quiros, en parlant des naturels do 
ces îles j ne les désigne que sous quelques vues 
générales , trop vagues pour qu'elles établissent 
une coDiparaison entr'eux et les habitans des au* 
très îles , dont nous avons déjà parlé : il est 
même vraisemblable, qu'étant peu au fait de 
Fusage oii sont ces peuples de se peindre les uns 
de diverses couleurs^ les autres de se tatouer, 
ou de s'imprimer diCférentes figures sur le vi- 
sage et le reste du corps, il a pris ces appa* 
mnces extérieures et variées , pour le teint na- 
turel de ces peuplades. Ainsi nous ne nous 
tSBftteroBS point à la relation qu'il en a donnée, 
BOQS nous en tiendrons à ce qu'en ont rap- 
yoffté les navigateurs anglais^ dont les relations 
«MÉl plus exactes. 
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§11. 

Isie de TannUy et son volcan ; fertilité ; usages 
de ses habitans. . 

La principale de ces iles , la plus pcuplëe , 
où l'esprit social paroît avoir acquis le plus de 
consistance, est celle de Tanna ^ dont on fixe la 
position au 19c. degré 32 minutes de latitude 
australe. De toutes ces îles , c'est celle qui a été 
reconnue avec le plus de soin , les Anglais 
ayant été en relâche sur ses rivages plus de six 
semaines. 

Sa vue annonce un sol de la plus grande ferti- 
lité. Elle est couverte de beaux arbres , qui , à 
quelque distance , se présentent comme des fo- 
rets, dont la verdure étoit aussi belle que fraî- 
che et variée, même au mois d'août ( pendant 
que les Anglais y étoient en relâche ) qui peut 
être regardé comme l'hiver de ce climat , le soleil 
ëlant alors à l'autre tropique , et au jplus grand 
élojgnement où il puisse en être. 

On peut môme dire que l'excellence du sol 
nuit aux progrès de la culture , parce qu'il est 
trcs-diflîcile de déraciner les arbres , les buissons 
et les ronces qui croissent d'eux-mêmes. Les vé- 
gétaux cultivés, naturellement plus foibles et 
plus délicats, sont étouffés par ces productions 
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«pontanëes , dont la végétation et Taccroissement 
se font avec une rapidité surprenante. Un pal- 
mier renversé depuis quelque temps se régéné- 
roit par toutes ses extrémités; les racines, les 
branches avoient repris , et s'élevoîent en nou- 
velles plantes. Un volcan qui occupe le centra 
de cette tle, et les matières qu'il rejette dans ses 
émptions, contribuent sans doute à cette force 
de végétation si remarquable. 

Les Anglais furent témoins de plusieurs érup- 
fioDS : ils Je virent souvent vomir pendant la 
nuit des torrens de feu et de fumée : les ponts , 
les agréts, et toutes les parties des vaisseaux 
furent couverts à diflerentes fois pendant quel- 
ques heures de cendres noirâtres , quoique le 
volcan fût éloigné du havre de plus de trois 
lieues : ces fortes explosions se faisoient avec 
mi bruit qui égaloit celui des plus grands coups 
de tonnerre , et qui jétoit suivi d*un retentisse- 
ment profond et sourd. Les fiammes s'élevoient 
plus haut qu'une montagne qui se trouvoit entre 
la bonche du volcan et la baie où les vaisseaux 
étoient amarrés : à chaque éruption on enten- 
dait nn bruit semblable à celui d'une mine pro- 
Ibade lorsqu'elle éclate. S'il tomboit de la pluie, 
il paroissoit en acquérir plus d'activité : ses feux 
pfodaisoient le plus beau coup-d'œil : la fumée 
Mcbappant en tourbillons épais , sous diCTé- 

A4 



8 l' H O M M K 

rentes couleurs, rëpaifdoit sut les campagnes et 
les forêts une teinte orangée ou pourprée suU 
vaut leur distance , et les difTérens reflets de lu* 
tnière produits par les feux du volcan. 

On ne peut douter que les matières atté- 
nuées que le volcan rejette , et qui sont disper* 
sées au loin par les courans d air sous la direc- 
tion des vents , ne contribuent beaucoup à cette 
forte végétation si remarquable dans ces îles. 
Plusieurs plantes y prennent deux fois la hau- 
teur qu'elles ont dans les autres terres de cet 
Archipel, leurs feuilles sont plus larges, leurs 
fleurs plus grandes et leur parfum plus vif. 

Les Anglais y remarquèrent un figuier sau- 
vage : ii avoit trois verges ou neuf pieds de dia- 
mètre; ses branches s*étendoient au moins à 
cent vingt pieds de tous les côtés. Le tableau d% 
cet arbre superbe qui conservoit toute sa vi- 
gueur , étoit animé par une famille assise à son 
ombre , autour d'un feu où elle faisoit rôtir des 
bananes et des ignames. Cette fertilité est pro- 
pre à toutes les terres volcaniques : le Vésuve 
et l'Etna fécondent une grande partie des deux 
Siciles : le terrein volcanique de THabichts waU 
den Hesse, quoique dans une région élevée, 
froide et stérile^ est toujours couvert de ver- 
dure , et d'une fertilité remarquable : tes plantea 
indigènes et étrangères y croissent à souhait j 
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m^e^t là où le landgrave a formé ces jardins si 
renommés. 

Ce volcan met sans donle en ébullîtion phi"- 
sieurs sources d'eau chaude qi^i jaillissent des 
rochers au bord de la nier. Les Anglais n en 
firent point l'analyse pour en çonnoître les qua* 
lités : elles sont trop éloignées pour que per- 
sonne , antres que les naturels , aillent y prendre 
les bains , s'ils sont propres à guérir quelques 
maladies. 

Les cabanes où ces insulaires habitent^ ne 
sont à proprement parler que de* grands han- 
gards : le toit qui forme un faite à son sommet 
descend jusqn a terre. La construction en est 
très-simple ; des pieux plantés en terre sur deux 
lignes se recourbent par le haut les uns vers les 
autres et sont attaches ensemble par leur ex« 
trëmitë supérieure : ils sont recouverts de nattes 
fabriquées de feuilles de cocotiers , qui font une 
eonvertnre snfiBsante pour se garantir des in- 
jares de J'air. Le plancher ou sol est garni de 
ieailles sèches , et en quelques parties de nattes 
qui servent de lit aux principaux de la famille,. 
Cts huttes sont ouvertes aux deux bouts , et 
1 n'oBt pour porte ou barrière qu'une claîrevoie 
I ds soteaux ou de bâtons, d*envh*on dix -huit 
^ poDoes de haut. L^élévation du faite dans les 
jh$ vastes est de neuf à dix pieds , et la lar« 
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geur du plancher entre les denx côtes du toît 
d'à-pcn-près autant. La longueur en est plus 
considérable, on peut l'eslimer de trente-cinq 
à quarante pieds. Chacune de ces habitations 
avoit plusieurs foyers , dont la fumée avoit 
noirci Tiiilérieur. Ou n'y remarqua aucuns 
meubles ni ustensiles; peut-être étoient-ils ca- 
chés , car nous verrons par la suite que ces peu- 
ples ont quelque industrie : on vit seulement au 
milieu de la hulte , trois grands bâtons de coco- 
tiers, debout les uns auprèsdesautres, rejoints à 
leur sommet par des lattes de traverse ; un 
grand nombre de petits bâtons y étoient in- 
fixés , et garni de noix de cocos , sèches : comme 
ils en tirent une huile qui leur est très-utile , et 
qu'ils se font des bracelets, et d'autres orne- 
mens , avec la bourre qui environne la coque , 
il est probable qu'ils les suspendent ainsi pour 
les conserver. 

Les naturels des différentes îles qui forment 
le grouppe des Hébrides ne sont pas tons de la 
même race, ni ne parlent pas la même langue. 
A Tanna le peuple est généralement robuste et 
bien fait : la plupart des naturels ont des traits 
mâles et bieu prononcés ; il y en a peu d'une 
physionomie désagréable : ils ne sont pas d'une 
haute stature, mais ils sont* bien pris dans leur 
taille , et on n'en voit presqu'aucun de cet em* 
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bonpobt qui étonne dans la plupart des cbefs 
d«s iles de la Société. Leur teint est très-bronzé 
sans être noir , et ils n'ont aucun tmit des ne* 
grès; leurs cheveux sont noirs, crépus et quel- 
quefois laineux , mais plus longs que ceux des . 
nègres, et ils les arrangent de manière à faire 
ressembler leur tête au dos d'un porc-épi, hé- 
rissé de piquans. 

Il n'est pas aisé de saisir la véritable nuance 
de leur teint naturel , parce qu'ils se peignent 
tons le visage de dîQérentes couleurs ; les uns 
d^nn noir de plomb, les autres de rouge, ou 
d^une couleur brune , entre le noir et le rouge : 
ils s*appliquent encore de larges couches de ces 
diflérens fards sur les bras , les épaules et la 
poitrine, en barres obliques de deux à trois 
pouces. Il est probable que les matières rejet- 
tées par le volcan leur fournissent ces diverses 
teintures qu'ils préparent avec de l'huile de 
cocos avant que de les appliquer. Quelques-uns 
ont une moitié du visage teint en rôuge , et 
r«utre en noir : et c'est sans doute moins pour 
se parer qu'ils se peignent ainsi, que pour se 
donner un air formidable vis-à-vis de leurs en- 
Beoûs; car dans ces climats fortunés, ils n'ont 
pu à se garantir des piqûres des moustiques 
et antres insectes si incommodes en Amé^ 
siqne et dans les îles qui en dépendent : otk 
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se les connoit pbiut dans tout cet Archipel» 
Ce qui paraît former une beauté distinguée 
parmi ces insulaires , ce sont les diflérentes 
figures de fleurs ou d'autres objets qui leur 
plaisent, qu'ils portent sur les bras et sur le 
ventre , et dont ils ne peuvent s'orner qae par 
une opération assez douloureuse. Ils enlèvent 
la chair de ces parties avec un bambou aiguisé , 
ou une coquille tranchante , ils y appliquent en- 
suite une plante qui guérit la plaie en formant 
une cicatrice plus élevée et plus blanche que le 
reste de la peau. Cet usage est assez répandu 
parmi toutes les nations sauvages. 

On peut. dire que les naturels des Hébrides 
vont toujours nuds, l'espèce de pagne ou de 
ceinture qu'ils portent est moins pour la dé- 
cence que pour garantir les parties de la géné- 
ration des blessures que pourroient leur causer 
le choc des branches d'arbres, les épines des 
buissons , les frottemens que peuvent occasion- 
ner les travaux de la pêche ou la récolte des 
fruits : il est même probable^ que ce sont ces 
accidens qui les ont détermmés à mettre ces 
parties en défense contre le choc des corps 
durs ; car ces espèces de pagnes sont arrangées 
de manière à présenter tous les hommes avec 
l'attribut du dieu des jardins fortement caracté- 
risé. Il ne faut pas être surpris de cette mode j 



la bra3r0tte des Français et des Flamands du 
quinzième siècle, y ressembloit beaucoup. 

Les femmes ont le teint aussi brun que les 
hommes; avant qu'elles n'aient eu des enfans^ 
leurs corps sont d'une agréable proportion , 
mais on n'en voit point de jolies ; il est même 
rare d'en trouver qui aient les traits adoucis , et 
le visage d'un sourire gracieux; elles n'ont d'or- 
dinaire pour tout vêtement qu'une pagne ou 
jnpe de feuilles de palmier tressées ensemble. 
Les deux sexes ont les oreilles percées de grands 
trous , où ils portent de gros anneaux d'ccaille 
de tortues, et communément le cartilage de 
leur nez est percé d'un trou où ils passent un 
petit bâton , ou jine pierre cylindrique. 

Le peuple des îles de Tanna et d'Irromanga 
vît dispersé en petits villages formés de quel- 
ques huttes rapprochées les unes des autres et 
habitées par des tribus ou familles qui forment 
cntr^elles autant de petites républiques, et qui 
paroissent nouvellement fixées sur le terrein 
qaVIies occupent, à Tanna sur-tout, où cha- 
tmnm de ces tribus a un langage qui lui est pro- 
'fn et qui diflère des autres; leur établissement 
Vf doit pas être fort ancien. Dans tous les can- 
\mm que les Anglais ont parcourus , il y a moins 
lie plantations que de forets ; exeepté le long de 
It o6te orientale de la baie, où les naturels so 
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sont fixés de préfërence , soit à raison de la fa- 
cilité qu'ils ont trouvée à en cultiver le sol , soit 
pour être plus à portée de la pêche et des co- 
quillages qu'ils ramassent sur les bords de la 
mer, et qui servent à leur nourriture. Il peut se 
faire encore que le volcan ait eu des eQets for- 
midables qui ont éloigné ceux qui s'étoient éta- 
blis dans son voisinage , et que ceux que Ton y 
voit actuellement aient été contraints de s'y 
fixer par la nécessité , ou par des ennemis qui 
les ont chassés de leurs premières possessions : 
accidens qui peuvent avoir empêché que la po- 
pulation de cette île n'ait été portée aussi loin 
que son étendue et la fertih'té du sol le permet- 
tent; les Anglais ne Testiment que d'environ 
vingt mille âmes. 

Les vieillards et les hommes qui sont dans 
la force de Tâge, paroissent avoir quelqu'autof 
rite sur la multitude , quoique l'on n'ait remar- 
qué entr'eux aucune distinction de rangs. L'u- 
sage oii ils sont de marcher toujours armés , an- 
nonce un état de guerre habituelle soit entr'eux , 
soit avec les îles voisines. Ils sont naturellement ' 
braves, car avant qu'ils connussent l'eSet des 
armes à feu , un seul naturel armé d'un dard ou 
d'une fronde ^ se plaçoit dans un sentier pour 
s'opposer au passage de dix ou douze Euro- 
péens. Quelque fréquentation avec eux les 
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lyant persuadés qti*on ne vouloit point leur 
faire de mal , ils se montrèrent bienfaisans et 
hospitaliers : ils permirent d'abord aux Anglais, 
d aller et venir assez librement , leur donnant 
les renseignemens qu'ils demandoient. Ils paru* 
lent même assez serviables, mais plus graves 
que les autres insulaires , ce qui fît espérer 
qu'ils. anroient moins d'inclination à voler. 

S in. 

liée du caractère , des mœurs et des usagef 
'des naturels de Tanna. 

Lorsque le capitaine Cook débarqua dans 
cette île, les habitans se montrèrent avec toutes 
les apparences de la douceur et de l'honnêteté; 
ils commencèrent par lui présenter quelques 
rafralchissemens ; mais bientôt ils changèrent 
de conduite, et donnèrent aux Anglais de justes 
SQJets de défiance , en «voulant à toute force tirer 
leurs bateaux à terre, et sans doute se rendre 
aattres de ceux qui les montoicnt. On ne les 
•onnoissoit pas encore assez pour juger de leurs 
isICBtioDS. La multitude assemblée sur le ri- 
paroissoit avoir un chef : elle ne fut point 
iyée des menaces que firent les navigateurs 

:fOiiloit absolument s'opposer à la descente. 
Taia h commandant avant que d'aborder ^ 
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essaya de leur faire entendre qu'il exigeoit qu*îlf 
missent les armes bas et se dispersassent; ils ne 
firent pas la moindre attention à ce commande^ 
ment; il leur parut absurde et injuste qu'une 
poignée d'étrangers vînt leur prescrire des loix 
chez eux , et prétendit désarmer plus de neui 
cents hommes qui étoient alors réunis tant sur 
le rivage que dans les pyrogues. Il eh résulta 
une querelle très-sérieuse : plusieurs naturels 
furent tués ou grièvement blessés : la multitude 
prit la fuite ; mais les Anglais crurent devoir se 
tenir sur leurs gardes. 

Enfin les insulaires ne s'opposèrent plus à la 
descente. On leur fit quelques présens ; on mit 
tranquillement à terre deux pièces à l'eau , 
pour les remplir à un étang qui se trouvoit k 
vingt pas du débarquement. On ne put d'abord 
obtenir d'eux que des noix de cocos , que l'on 
voyoit en grande quantité sur les arbres : ils ne 
voulurent échanger aucmie de leurs armes , et 
ils restèrent toujours dans l'attitude de gens i 
prêts à se défendre où à attaquer : la moindre i 
querelle auroit causé un nouvel engagement. i 

Dès qu'on leur eut demandé à couper du ^ 
bois, ils indiquèrent eux-mêmes les arbres qui :}■ 
convenoient, et ils invitèrent, à ne pas coupet'ë 
les cocotiers , dont une quantité innombrable '« 
couvroit la côte. Les Anglais firent tranquîll»*^ 

ments 
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ment da bois 6t de Teau , mais ils reconnurent 
que ces peuples n'ëtoient pas accoutumés aux 
échanges : ils.nosoient toucher aux marcban- 
dises qu*oa leur prësentoit , quoiqu'ils mon- 
tassent volontiers sur les arbres , pour cueillir 
des noix de cocos fraîches , qu'ils apportoient 

On peut juger delà que si l'esprit de ven- 
geance, et l'aversion pour toute entreprise qui 
attenteroit à leur liberté, sont vifs parmi ces 
insulaires , les sentimens de bienveillance et l'a- 
mour de l'humanité ne sont pas bannis de leur 
cœur. Comme il est probable que des hostilités 
continuelles de peuplades à peuplades troublent 
la tranquillité générale , on ne doit pas être 
étonné de la défiance^ des inquiétudes qu'ils 
témoignèrent aux premiers niomens , oii ils 
crurent que les Anglais venoient s'établir chcx 
eux : mais quand ce peuple fut bien convaincu 
qa'ils n'avoient aucune intention de leur nuire , 
ib se montrèrent tels qu'ils étoicnt naturelle- 
ment , doux , pacifiques , désintéressés et fidèles 
le commerce, car ils ne volèrent pas le 
eflet aux gens de l'équipage ; ils fu- 
l même très -exacts à rapporter les outils 
les ouvriers oublioient à terre, prouvant 
eefte conduite combien ils étoient plus 
que la plus grande partie des naturels 
\ ({ne les Anglais avoient déjà parcourues. 
Tome III. B 
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Ils né firent pa9 beaucoup d'échai^es » parce 
t[u ils ne îouisa^nt paa d*uiie opulence égale à 
celte des îles de la Société et des Amis; mais 
l'hospitalité ne consiste pas à donner une chose 
dont on a de trop , pour en obtenir une autre 
dont on n'a pas a;ssez. Dans plusîeuris occa- 
sions, ils apportèrent généreusement des noix 
de cocos , dest cannes à sucre , des bananes 
pour rafraîchir les gens de l'équipage , sans 
qu'ils les leur demandassent. 

A la suite de la première épreuve qu'ils 
avoient faite des armes à feu, le vaisseau étant 
remorqué dans, le port , quelques-uns des na- 
turels s'en approchèrent à la nage , et d'autres 
dans des pyrogues. Ils se montrèrent dabord 
très-timides et ne vinrent qu'à la distance d'un 
jet de pierre ; mais peu à peu ils se rassurèrent , 
«t des pyrogues qui passèrent sous l'arrière du 
vaisseau firent des échanges. Une des premières 
s'étant avancé aussi près que la crainte ie lui 
permit, )etta des noix de cocos à bord; Cook 
descendit dans un canot pour la joindre, et 
donna à celui qui la montoit quelques morceaux 
d'étoffes et d'autres petites marchandises : ce 
traitement engagea les autres k s'approcher , et 
'S imaginant qu'on les redoutoit , ils devinrent 
bientôt insoiens et téméraires : ils tâchèrent 
d'enlever tout ce qu'ils pouvoient atteindre; ils 
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«aisirent lo pavillon , voulant l'arracher de 
dessus son bâton ; d'autres essayèrent de faire 
sauter les gonds du gouvernail : ou fut obligé de 
veiller sur les bouées des ancres, qui ne furent 
pas plutôt hors des bateaux qu'ils cherchèrent 
à 8*en emparer. Des coups de fusil tirés eu Tair 
ne les effrayèrent pas ; mais au bruit de la dé- 
charge d'un canon de quatre , la frayeur les 
saisit, ils sautèrent hors de leurs pyrogues 
pour se )etter à la nage , et voyant qu'il ne leur en 
ëtoit arrivé aucun mal, ils rentrèrent dans leurs 
pyrogues , poussèrent des cris , menaçant les 
Anglais de leurs armes ; ils retournèrent hardi- 
ment aux bouées pour les enlever ; il fallut 
faire siffler quelques balles autour de leurs 
oreilles pour les en écarter. 

Quelles pouvoient être leurs intentions ? ces 
naturels ne sont point voleurs , comme presque 
tous les autres insulaires : ils paroissoient peu 
se soucier des couteaux , des clous ; le fer n'ex- 
citoit point leurs désirs : ils vouloient nuire 
aux Anglais qu'ils regardoient comme leurs 
anoemis , les braver , les attirer ù terre , et sans 
êaate combattre avec eux et les détruire s^ils 
1» poavoient. Cependant rien n'a pu faire con- 
»r qu'ils fussent méchans ; on en jugera 
le trait qui suit : un vieillard qui rôdoit 
d'une bouée qu'il' vouloit probablement 

B u 
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enlever, fut blesse par un premier coup de fusil; 
les autres décharges ne le firent point désem- 
parer ; enfin après avoir enduré quelque temps 
le feu des vaisseaux , il s'approcha tranquille- 
ment , et vint offrir son amitié , présentant en 
signe de paix une noix de cocos. 

Insensiblement les naturels parurent prendre 
quelque disposition à se familiariser avec les 
Anglais : dans les momens oii ils descendoient 
à terre , ils venoient sans crainte s'asseoir au- 
près d'eux sur les rochers qui bordent le ri- 
vage. L'un d'eux pour qui les autres montroient 
de la considération , assis avec plusieiirs autres 
auprès des Anglais , voulut changer de nom 
avec M. Forster , un des naturalistes qui accom- 
pagnoient Cook ; usage commun dans toutes 
les îles de la mer du Sud , et qui est un 
témoignage d'affection de la part de ceux qui 
' le proposent 

Ils présentèrent quelques herbes cuites et des 
fruits du gros plantain, que les femmes et les 
enfans apportèrent; ils étoient si timides, qu'aus- 
sitôt que les Anglais tournoient leurs regards 
vers eux , ils s'enfuyoient. Cette conduite plaisoit 
d'autant plus , qu'elle annonçoit de leur part un 
commencement de confiance : quelques - unes 
des femmes avoient le sourire sur la bouche, 
quoiqu'en général elles parussent tristes et mé- 
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lancolîqnes ; elles portoient des pendans d'oreille 
et des colliers comme les hommes, et des pierres 
blanches passées dans les narines; celles qui 
ëtoient mariées avoient des chapeaux de nattes , 
sans autre habillement que des pagnes ou jupons 
d'un tissu d'herbes et de feuilles, plus ou moins 
longs ^ suivant leur âge. Celles qui avoient fait 
des enfans, et qui sembloient âgées d'environ 
trente ans, ne conservoient plus aucune des 
grâces de leur sexe, et leurs pagnes descen- 
doient jusqu'à la cheville du pied. liCs Anglais 
eurent une occasion favorable de les examiner 
dans nne de leurs promenades ; plusieurs sorti- 
rent de leurs huttes et vinrent former un grouppe 
autour des o£Bciers des vaisseaux. Toutes en gé- 
néral ëtoient moins grandes que les hommes : 
les jeunes filles d'environ quatorze ans avoient 
des traits fort agréables, et un sourire qui de- 
vint pins touchant, à mesure que leur fra)'eur 
se dissipa. Leurs formes ëtoient sveltes ; leurs 
bras bien faits et d'une délicatesse remarquable ; 
le sein rond et plein; leurs cheveux bouclée Hot- 
toient autour de leur tête, ou ëtoient tressés ; 
la iêaille de banane verte, dont la plupart 
ékwmt coèflëes,en relevoit la noirceur; elles 
portoient à leurs oreilles des anneaux d'ceailles 
d8 torCne, et leurs pagnes ne descendoicn^ 
^wax genoux. On remarqua que la quantité 
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des omemens à leur nsage 8*accroît avec Tâgo ; 
les plus vieilles et les plus laides étoient char* 
gées de colliers , de bracelets , de pendans d*e« 
reilles et de nez. Seroit-ce donc la mode parmi 
ces femmes de compenser par le luxe de la pa- 
rure , ce qu'elles ont perdu de grâces et d'attraits 
de la jeunesse ? 

A mesure que les naturels se familiarisèrent » 
les femmes vinrent en plus grand nombre appor- 
ter des denrées au marché qui s'établit sur la 
grève. La plupart étoient mariées , et portoient 
leurs enfans sur le dos dans un sac de nattes : 
quelques-unes gardoient dans des paniers de ba- 
guettes à claire- voie des couvées de petits pou- 
lets; d'autres présentèrent des yambos et des 
figues. On en vit une autre qui avoit un pâte 
d'oranges vertes , dont la croûte étoît de bananes 
et d'eddoès, et la garniture de feuilles de locka 
ou d'espèces de mauves très-charnues , mêlées 
avec la pulpe de noix de cocos : ce puding , 
d'un excellent goût , apprit que ces femmes sa- 
voient faire quelque cuisine ; ces marchés met- 
toient à portée de connoitre les différentes den«- 
rces du pays. 

liCs naturels changèrent aussi des arcs , des 
traits, des massues et des flûtes de syrinx, es- 
pèce d'instrument de musique composé de huit 
roseaux , dont la grosseur décroissant en propor* 
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lion régulière , comprenoit un octave , quoique 
les tons ne fussent pas exactement d'accord. Si 
dans les échanges , on leur présentoit des clous , 
des grains de verre, des rubans ou antres (effets 
de l'Europe , ils refusoient de les toucher ; ils 
prioîent qu'on les mit à terre, et ils les ramas* 
soient ensuite dans une feuille. On n'a pu savoir 
si c'étoit superstition , ou quelque idée particu-, 
lière de propreté ou de politesse qui les déter* 
minoit h agir de cette manière. 

A la suite de ces échanges , un des naturels 
qui paroissoit jouir de quelque crédit, et qui 
s*étoit le plus familiarisé avec les Anglais , arriva 
avec un présent de fruits et de racines que por- 
toient environ vingt personnes , sans doute pour 
le faire paroître plus considérable ; l'un portoit 
nn régime ou branche chargée de bananes , l'au-^ 
tre nn igname ou une noix de cocos; deux hom- 
mes anroient porté le tout fort à leur aise. Cet 
appareil d'ostentation , qui paroit opposé au ca- 
ractère sérieux de cette nation , étoit du goût deT 
eeloi qui faisoît le présent , et une exception à 
ridée générale que l'on avoit prise des naturels. 
Sa familiarité avec les Anglais le présente commo 
mu intrigant qui cherchoit à se faire valoir par 
vtmojren qui ressemble plus à la simplicité et 
à la gaieté de Fenfancc ^ qu'aux raiEnemens de 
l^ntrigue; 
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De tous les animaux qui étoient sur les vais- 
seaux, les chiens plurent le plus à ces insulaires; 
on leur en donna deux qui pourront en multi- 
plier la race chez eux, augmenter leiurs richesses 
naturelles et leurs jouissances. 

Ces peuples^ ainsi que tous ceux qui vivent 
entre les tropiques, sont agiles et dispos; ils ex- 
cellent à manier leurs armes , mais ils s'en tien- 
nent là. Ils montrent en toute occasion une 
aversion constante pour le travail. Jamais ils ne 
voulurent aider les Anglais en quelque ouvrage 
que ce fut , ne ressemblant pas aux habitans des 
autres ile.s, qui s'en faisoient un plaisir; il est 
vrai qu'ils ëtoient plus intéressés que ceux-ci. 
Leur penchant pour Toisivelé se manifeste sur- 
tout par la manière dure et grossière dont ils^ 
Iraitent les femmes , qui ne sont pour eux que 
des esclaves , occupées à des travaux continuels 
et pénibles. On voit ces malheureuses créatures, 
marcher ayant un gros paquet ou un enfant sur 
le dos, et un autre paquet sur les bras, tandis 
que leurs maris ou les jeunes garçons les précè- 
dent ou les suivent, n'ayant que leurs lances à la 
main. Us sont tellement persuadés que les fem- 
mes seules sont faites pour porter les fardeaux , 
qu'ils prirent pour une femme le jeune Anglais 
qui portoit le sac des naturalistes dans le cours 
de Ifcurs herborisations; en conséquence, ils vou- 
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lurent l'attirer seul dans le bois, mais ayant 
reconnu que c'étoit un homme, ils s*en averti- 
rent réciproquement , et ne lui firent plus aucune 
instance. 

Toutes les femmes obéissent au moindre 
signe des hommes, qui u'oni pour elles aucun 
égard : comme elles traînent ou portent tousles 
fardeaux , il est vraisemblable que le travail et 
la fatigne continuelle contribuent à rappëtisser 
leur taille , à dégrader leurs formes , et à les 
vieillir de bonne heure; car il éloit aisé de s'ap- 
percevoîr , par la peine qu elles prenoiei^t , que 
souvent les charges n'étoient pas proportionnées 
à leurs forces. Les filles ne paroissent pas si à 
plaindre; elles jouissent des avantages de la 
liberté jusqu'à ce qu'elles soient mariées. Peu 
avant le départ des Anglais, lorsque les ou- 
vriers étoient occupés à charger sur des ba- 
teaux de gros troncs d'arbres pour réparer le 
timon du gouvernail , plusieurs insulaires déjà 
familiarisés avec les navigateurs, voulant leur 
donner des preuves de cette hospitalité com 
Done à tous les peuples barbares , vivant sous 
les jimples loix de la nature , leur offrirent des 
fiUei avec des gestes qui n'étoient pas équi vo- 
ues. Dès qu'elles s'apperçurcnt de rintcution 
de leurs compatriotes, elles sVufuircnt promp- 
ttment , sur-tout les plus jeuucs , fort effrayées 
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en apparence , et indignées de lenr grossièreté. 
Les hommes , soit pour jouir du plaisir de les 
voir épouvantées, soit par quelqu'autre motif, 
parurent désirer que les Anglais courussent 
après ; mais ils n'en firent rien , craignant qne 
ce ne fût un appât pour les surprendre , sé- 
parés les uns des autres et désarmés. Ils avoient 
quelque raison de se défier d'un peuple , h 
qui ils avoient donné plus d'un sujet d'exercer 
sa vengeance conlr'cux. Dans les premiers jours 
de la relâche, il y avoit eu des entreprises 
de la part des naturels ; on les avoit menacés , 
et ils avoient répondu à ces menaces , en pré- 
sentant leurs armes et en se mettant en état do 
défense; on en avoit tué quelques-uns, on en 
avoit blessé d'autres : ils avoient été effrayés , 
et avoient tâché par leurs soumissions, de cal- 
mer le courroux de leurs formidables hôtes : il 
est probable , que si les Anglais se fussent tenus 
pioins sur leurs gardes, ils eussent saisi toutes 
les occasions de se venger d'eux. 
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§. IV. 

Précautions et défiance des naturels; sont 
aritropophages ; leur caractère sérieux ; île 
d^Irromanga. 

Il paroit que ces naturels craignoient plus que 
tonle autre chose, que les Anglais ne formassent 
quelque établissement de longue durde sur leur 
territoire; et jamais ils ne virent qu'avec inquié- 
tude leurs excursions dans l'intérieur de Tile, et* 
même le long des bords de la mer , autour du' 
havre. On essaya de dissiper leurs inquiétudes, 
en comptant devant* eux sur les doigts , que Ton 
ny passeroit plus qu'un certain nombre de jours; 
dès qu'ils eurent compris ce que l'on vouloit 
leur faire entendre , ils témoignèrent de la satis- 
faction et parurent calmes ; mais quand les An* 
gfaîs s'avançoient un peu loin du rivage , ils ve- 
Boient les presser de retourner sur leurs pas; 
et ce ne fut que par surprise et malgré eux 
qn^ils découvrirent dans Fictcricur de l'île , au- 
delà de quelques bosquets qu'ils traversèrent , 
des vastes plantations de bananes , d'ignames , 
d'eddoès et de figuiers^ qu'enfermoient en quel- 
ques endroits des murailles de deux pieds do 
Iwit, cequi annonce des propriétés particulières 
i quelques familles ou tribus. 
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C'est dans ces circonstances qu'ils donnèrent 
plusieurs fois à entendre aux Anglais qu'ils man- 
geoient les ennemis qu'ils luoient dans les com- 
bats : ils leur demandèrent même s'ils ne nian- 
geoient pas de la chair humaine ; et ce ne peut 
être que l'esprit de vengeance qui porte ces in- 
sulaires à cet horrible excès. Tout annonce 
qu'ils ont souvent des querelles avec les peuples 
voisins, ou de fréquentes brouiileries domes- 
tiques entr eux qui se terminent par des com- 
bats sanglans, suivis de ces repas atroces. La 
réserve qu'ils gardèrent avec les Anglais , l'ha- 
bitude d'être toujours armés, prouvent qu'ils 
craiguent les surprises. N'en avoient - ils pas 
projette une contre les Anglais , lorsqu'un jour 
ils les invitèrent avec autant d'empressement k 
les suivre dans l'intérieur des (erres, qu'ils en 
avoient montré dans d'autres occasions à les en 
éloigner? Mais comme ils avoient remarqué 
que l'un des naturels avoit été envoyé en avant^ 
ils n'osèrent pas se fier à leurs invitations ; car 
il paroît que le gros de la nation ne cherchoit 
que l'occasion de surprendre les Anglais avec 
avantage, et de les mettre à mort sans risquer 
leur vie ; mais heureusement pour eux que tous 
les insulaires n'a voient pas approuvé ce complot* 

Un jour qu'une partie des ofliciers marcboient 
le long do la côte , eu s'éloignant de la baie où 
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les vaisseaux ëtoient amarres , quinze ou vingt 
insulaires se précipitèrent au devant d'eux, 
leur faisant les plus vives iiystances^ pour qu'ils 
revinssent sur leurs pas. Ils n'avoient guères 
d'envie de les satisfaire ; mais les naturels réité- 
rèrent leurs oppositions avec plus de vivacité, 
et vinrent à bout de faire entendre par signe 
aux Anglais que s'ils alloient plus loin , on les 
tueroit et on les mangeroit. Ils avoient déjà au- 
noncé la même chose en d'autres circonstances 
par des gestes un peu moins expressifs, et sur 
un si léger témoignage ^ on ne pouvoit pas les 
supposer antropophages : mais dans cette occa- 
sion on ne put s'y méprendre ; car comme les 
officiers ne paroissoient pas les comprendre, 
qu*au contraire ils sembloient croire que les na- 
turels leur ofliroient des provisions, et qu'ils 
continuoient de marcher, témoignant qu'ils se- 
roient fort aises de manger ; ce fut alors que les 
Indiens mirent tout en œuvre pour les détrom- 
per : ils leur montrèrent par signes , comment 
ils tnoient un homme ^ comment ils coupoicnt 
jes membres , et séparoient la chair des os ; 
,€iifiii ils mordirent leurs bras pour exprimer 
pins clairement qu'ils mangeoient de la chair 
kunaine. A la fin les Anglais les comprirent, 
et tournèrent le dos à la pointe au-delà de la- 
qwUe ils vouloient s'avancer , et où probable* 
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xuent ils seroicnt tombés dans rembuscade qui 
les attendoit. Tout porte donc à croire qu'ils 
durent leur salut a quelques-uns des insulaires 
plus humains que les autres, qui n'avoient pas 
consenti au complot formé pour les surprendre 
et les assassiner. 

Ce qui avoit excité la curiosité des Anglais et 
les dcterminoit à allc?r plus loin, éloit un objet 
assez intéressant. Tous les matins, à la pointe 
du jour, ils cntcndoient, de ce côté, un chant 
solemncl et lent qîii duroit plus d'un quart- 
d'heure ; ils le prenoient pour un acte de reli- 
gion , et ils s'étoient persuadés qu'un temple ou 
quclqu'autre monument du culte public, autour 
duquel les naturels s'asscmbloient , étoit caché 
dans ces bocages. Les effbrls qu'ils ne cessèrent 
de faire pour les en écarter, confirmèrent cette 
idée , assez vraisemblable par elle-même. Cétoit 
peut-être là le lieu qu'ils avoient choisi pour 
exercer leur vengeance , en .sacrifiant les Anglais 
à la divinité ou au génie qu'ils adorent : sacri- 
fices qui leur paroissoient horribles, et dont ils 
auroient rougi que des étrangers eussent pris 
quelque connoissance. 

Ces peuples peuvent être originaires des Indes 
Orientales , et Ton sait qu'avant que le Tonquin 
ne fût civilisé, et que ses mœurs primitives 
n'eussent été adoucies parle joug du despotisme. 
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les babitans arrétoient les étrangers qui avoient 
le malheur de passer sur leurs terres, leur faî* 
soient perdre la raison par des breuvages pré- 
parés «xprès , puis les immoloient à leurs idoles, 
persuadés qu'aucun sacrifice n étoit plus capable 
d éloigner les malheurs dont ils pouvoient être 
menacés. 

Les naturels de Tanna n'étoient-ils pas fondés 
à regarder Tarrivée des vaisseaux anglais sur 
leurs côtes, comme un malheur que toute la 
peuplade avoit à redouter? L'eSroi que leur 
caiisoit le bruit des armes à feu et leur eflet 
meurtrier; plusieurs d'en tr eux tués ou griève- 
ment blessés par des instrumens dont le trait 
mortel les atteignoit, sans qu'ils pussent l'ap- 
percevoir ou Téviier : toutes ces terribles cir 
constances réunies dévoient les avoir pénétrés 
de la plus vive douleur ; le peuple sur-tout , qui 
ne devoit regarder les Anglais , que comme une 
espèce d'hommes très-puissans et très-malfai- 
suu, envoyés exprès pour les détruire, mais 
dont le petit nombre leur laissoit l'espérance de 
les anéantir , s'ils pouvoient les surprendre dé- 
mnnesw 

Gbs horreurs religieuses ne se pratiquoient 
ifÊB dans le plus grand secret, mais le peuple 
■■piiititienx y restoit attaché parce que ses an- 
les avoient exercées : %t c'est dans ces 
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temps de crise , ou à la suite de quelque grand 
désastre , que la superstition exerce son empire 
dans toute son étendue : c'est alors que les in- 
sulaires firent des sacrifices sanglans et qu'ils 
prirent Thabitude de se repaître des -victimes 
immolées. Qui sait encore si quelque disette 
momentanée ne les a pas aOermis dans cet usage? 
Si Ton peut juger de leur culte religieux , par 
celui dont on a pris quelqu'idée dans les autres 
îles de cet Archipel, on sera très-porté à croire 
qu'aucune de ces peuplades n'est idolâtre ; il n» 
paroit pas que l'on y ait jamais imaginé de 
rendre un culte à des ol>jets sensibles, à ces 
productions admirables de la terre , qui leur 
fournissent une nourriture saine, agréable, va- 
riée, bien au-dessus des oignons que l'Egyptien 
adoroit , quoique son industrie , ses connois- 
sances, sa civilisation surpassassent de beaucoup 
celles de ces insulaires. 

Leur caractère général, et leurs dispositions 
habituelles entr'eux, paroissent être formés par 
les sentimens de la nature dans son premier état 
de simplicité : ils n'ont aucune défiance de leur 
bonne foi réciproque : on voyoit leurs pagnes , 
et les autres parties de leurs vêtemens , ainsi 
que les présens qu'ils avoient reçus des An- 
glais, épars au haut des buissons voisins de leurs 
huttes; un chapeau bordé qui, dans d'autres 

îles, 
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île«, eût été un objet de parure très-prëcieux ^ 
itoit de même exposé sur le buisson. Il est pro- 
bable qa^îls n'attachoient pas un grand prix à 
tons ces eBets. La preuve en est, que pendant 
le séjour que firent les Anglais dans la baie de 
Tanna , les naturels ne dérobèrent pas la moin- 
dre chose aux gens de 1 équipage; ils furent 
très-attentifs à rapporter les outils que les ou- 
vriers onblioient à terre , et sans marquer la 
moindre vue d'intérêt. 

La sage conduite de leurs femmes ne leur fait 
pas moins d'honneur. L'aversion qu'elles témoin 
gnèrent pour la prostitution , prouve qu'il y a 
parmi eux des mœurs publiques qui sont res« 
pectécs; quoique les maris traitent leurs femmes 
avec une dureté qui annonce qu'ils ne sont pas 
susceptibles de ces égards , de ces scnitimens de 
tendresse et d'attachement, qui, dans les so- 
ciétés civilisées , forment le bonheur le plus réel 
de l'union conjugale. 
' Comme tous les peuples connus , même les 
plus sauvages, les habitans des Nouvelles-Hé- 
brides aiment la musique, qui fait un de leurs 
plaisirs habituels. liCS Anglais entendirent uu 
habitant de Tanna chanter un air harmonieux et 
■pie; il embrassoit une plus grande quantité 
.4e notes que les airs de Taiti , et son mode plus 
lieux le distinguoit avantageusement de la 
Tome III. C 
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musique plus douce et plus efiëmînde des îles 
de la Société et des Amis. Les mots paroissoient 
disposés en mètres, et couloient de la, bouche 
avec aisance , mais dans un style grave ^ analogue 
au caractère du peuple, que Ton voit rarement 
rire de bon cœur , ou s'égayer comme les na- 
tions plus polies, et en apparence plus civilisées 
des autres iles, qui savent mettre un prix à ces 
petites jouissances , et qui saisissent toutes les 
occasions de les multiplier. 

On peut conjecturer que ce qui imprime cet 
air sérieux aux. habitans de Tanna, est la crainte 
que leur donne le volcan allumé au centre de 
l'île, dont le bruit presque continuel et les fré. 
quentes éruptions, leur font redouter quelque 
révolution désastreuse, qui porte parmi eux 
une désolation générale, telle que leurs ancêtres 
peuvent Favoir éprouvée , et dont le souvenir 
s'est conservé. 

Ce qui donne lieu à cette conjecture , c'est 
que les naturels d'Irromanga , Tune des Hé- 
brides , voisine de Tanna , sont plus gais , ai- 
ment plus à rire ; leurs chansons sont plus vives, 
plus animées, quoique les traits de leur physio- 
nomie , leur taille , leurs vêtemens , leurs usages , 
ressemblent en tout à ceux de Tanna, à la dififé- 
rence près des cheveux qui parurent aux An- 
glais , laineux et courts ; ce qui sembleroit an*-: 
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noncer qu'Us sont d'ane race différente. Ils cru- x 
rent aussi observer une différence dans le lan- 
|rage , qui tenoit à la manière de t)rononcer , 
ou à un accent particulier à Tîle d'Irromanga , 
ainsi qu'on l'observe dans nos provinces , dont 
les accens variés forment des patois differens , 
quoique la langue principale soit par-tout U 
même ; les chansons du peuple en Languedoc , 
en Bourgogne , en Bretagne , se ressemblent' 
si peu pour la prononciation , qu'un étranger 
les prendroit pour autant de langages qui n*oni 
aucun rapport entr'eux , s'il ne les entcndoit 
qu'en passant 

Les naturels des Hébrides les plus occiden- 
taux de ce grand Archipel , paroissent sensibles 
à rinipression de l'air, sur-tont lorsque le soleil 
est au tropique du cancer, saison oii les Anglais 
leur firent visite. Quoique l'espèce de fraîcheur, 
qui se fait sentir alors, affecte des hommes tout- 
i-fait ouds, elle ne paroîl pas interrompre la 
végétation ; mais elle ngit sur les corps , sur-tout 
le soir. Alors les femmes allnnioient le feu pour 
piéparer le repas de leurs maris, que l'on voj'oit 
ae rassembler avec eniprcssiMiient anNinr des 
bfOSj dont la chaleur leurétoil aizn'.i'Me. Plu- 
MQIS avoient à la paupièie supt > ienrc, une 
lUDear que les An<^lais crurent occasionnée par 
I ' k iîunée dont ils sont enveioppec» quand ils 

Ci» 
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8ont dans leurs huttes pendant cette saison* 
Cette tumeur obstruoit leur vue de façon qu'ils 
ëtoient obliges de tourner une ligne horisontâle 
avec Fobjet qu'ils vouloient fixer. Plusieurs 
petits garçons avoient cette tumeur , ce qui 
donna lieu de penser qu'elle pouvoit se pro* 
pager d'une génération à l'autre ; ou plutôt 
n'étoît-ce pas une espèce de strabisme , que l'on 
peut regarder comme endémique et produit par 
la manière dont les organes sont affectés par la 
lumière dans les premiers temps de la vie, et 
dans la suite par Faction de la fumée ? 

§• V. 

Description de Vile de Mallicolo; caractère 
et inctinations de ses habitans* 

Du havre où les Anglais abordèrent , situé au 
nord est de file de Mallicolo, par le seizième 
degré 25 minutes de latitude australe , ils eurent 
la perspective d'un pays riche et fertile, com- 
parable aux plaines cultivées des îles de la So- 
ciété , dont l'intérieur est fc-mé par des monta- 
gnes élevées et couvertes de forêts , dans une 
étendue d'environ vingt lieues du nord au sud, 
et une largeur proportionnée , que l'on croît 
produire une surface de six cents milles quarrës» 
A quelque distance cette île se présente comme 



i 
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pue vaste forêt qui la couvre en entier , mais 
Lîenfôt on voit qu'elle est ouverte d'espace en 
espace par de belles plantations , où croissent 
d'aussi bons fruits que dans les autres îles dont 
nous avons parlé ; ce qui fait penser que cette 
île, étant moins cultivée que celles de la Société 
et des Amis , a été habitée beaucoup plus tard» 
Son climat , eu égard à son étendue , seroit beau- 
coup plus chaud que celui d'Otahiti^ si le sol eu 
éioit aussi découvert et aussi peuplé. 

Cette île présente une race d'hommes dont la 
conformation approche beaucoup de celle des 
singes. Les naturels de Mallicolo sont petits, 
agiles , minces , noirs et laids ; la taille des plus 
hauts s'élève à peine à cinq pieds quatre pouces ; 
leur teint et leurs cheveux crépus leur donnent 
assez de ressemblance avec quelques naturels de 
la Nouvelle-Guinée, et de la terre des Papoux, 
Leur crâne est d'une coustruction très-singu- 
lière ; depuis la racine du nez en arrière , il est 
beanconp plus bas que celui de tous les autres 
peuples de ces îles ; presque tous ont les oreilles 
et le nez percés, portant de gros anneaux aux 
oreilles, et des petits bâtons ou des pierres dans 
k mOL Leur teint ressemble à celui des grand:; 
Uges, leurs traits grossiers y ont beaucoup do 
npport ; les os des joues très-relevés, et une 
face large, leur doxment une* physionomie désd<: 

C 3 
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gréable. Leurs membres , quoique bien-propor- 
tionnés, sont minces; ils se serrent le ventre 
avec une corde , tellement , qu'aucun autre 
homme ne pourroit rester dans cet état sans 
en être bientôt incommodé ; usage qui semble 
séparer leur corps en deux parties^ qui ne tien- 
nent ensemble que par un canal de communi- 
cation assez étroit , et leur donne de loin Tair de 
fourmis élevées sur leurs pattes de derrière. 
Ils portent au haut de leurs bras des brace- 
lets proprement travaillés de petites coquilles 
noires et blanches , que l'on y place quand ils 
sont jeunes, et qui, par la suite, les serrent si 
fortement , qu'il n'est plus pos-sible de les ôter, 
quand ils ont pris leur accroissement. Leurs 
femmes sont difformes et laides , et obligées , 
comme tant d'autres, de leur servir de bête de 
somme i portant les provisions de leurs maris 
fainéans, et cultivant seules les plantations. Plu- 
sieurs individus sont couverts de poils sur tout 
le corps; on en a. remarqué de semblables à 
Tanna, et dans plusieurs autres îles (i). 



(i) Si les Européens mêmCy les Français, étolcnt nuds 

comme ces insulaires , on en verroit plusieurs , môme des 

femmes, tou't-^-fait velus , au visage et aux mains près. 

On a vu à la foire à Paris, et dans les villes de Pro- 

•vince^ un bomme prétendu sauvage , couvert de poib 
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La foule qui se présenta sur les rivages du 
havre où les Anglais jettèrent Fancre^ parut 
très-considérable. Un vaisseau européen, des 
hommes blancs vêtus , dont tout l'extérieur 
annonçoit à ces insulaires l'assurance , la force , 
Tindustrie, étoient pour eux un speclacle nou- 
veau et assez curieux, pour les faire accourir 
de toutes les parties habitées de file. Cependant 
les Anglais n'en estiment pas la population à 
plus de cinquante mille anies , dispersées par 
petites bandes sur un terrein de six cents milles 
quarrés, ce qui est surprenant sous un climat 
aussi favorable à la multiplication de l'espcco 
humaine , où la nature oflre sans cesse , sur un 
sol fécond , les moyens de subsistance les plus 
abondans et les meilleurs; dans des îles, d'où il 
ne se /ait point d'émigration , et où le commerce 
des deux sexes est absolument libre. Mais si Ton 



de la téce aux pieds. C ctoit , autant qu'il in*en souvient ^ 
BB malheureux paysan des Ardcnnes, auquel on avoir 
hisfé croître la barbe et les cheveux , de manière à le 
rendre très-laid. On Tavoit habitué à écraser sous ses 
êents quelques pierres tendres, dont on disoit quil se 
imniinîr II étoit aisé de voir, à ses grimaces, que cet 
ne lui plaisoit pa^ ; mais on le payoit , et on 
M aa bout d'un certain tcms le rcnroyer chez lui 
Il BC parioit jamais en public. 

C4 
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réfléchit que les hommes ne se multiplient pas 
aussi rapidement qu'on le pense , que le tiers 
des enfans qui naissent est mort avant dix ans , 
on adoptera les spéculations des calculateurs de 
la propagation de Tcspèce humaine » qui ont 
remarqué qu'il faut des circonstances favora- 
bles , pour qu'une natipn s'accroisse d'uit ving- 
tième pendant un siècle entier , et que très-sou^ 
vent il arrive que la population diminue , au 
lieu d'augmenter; c'est ce que l'on doit penser 
«ur-tout des îles de la Société et des Amis , 
dont la civilisation annonce une société déjà 
ancienne , et qui cependant ne sont pas , à 
beaucoup près , aussi peuplées qu'elles devroient 
l'être. 

Dans ces régions fortunées, les habillemens 
ne sont d'aucune importance, et on ne peut pas 
les mettre au rang des premiers besoins* On n'y 
connoît point les rigueurs du froid, et des bo- 
cages tonfiiis mettent à l'abri de l'ardeur du so- 
leil. Ainsi le peu de vêtemens que portent les 
naturels, est plutôt un objet de parure que de 
nécessité. La seule précaution qu'ils aient à 
prendre est de garantir les parties du corps des- 
tinées à la reproduction de l'espèce humaine, 
d'en conserver les organes , et d'empêcher qu'ils 
ne soient déchirés par le frottement des arbris- 
seaux, et sur-tout des. buissons épineux^ Vi\9 
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eeinfare ou pagne courte leur suffit. Elle est ar^ 
rangée de façon à prouver que les idées de mo- 
destie ou de décence, sont tout-à-fait étran- 
gères à ces peuples barbares , que même elles 
sont inconnues dans l'état de nature ; qu'elles se 
modifient , et acquièrent plus ou moins d'auto- 
rité, suivant les degrés de la civilisation. Ou 
ne peut dire si le peu de vêtemens dont se 
couvrent leurs femmes a pour cause un senti- 
ment de pudeur, ou quelque raison de pro-» 
prêté : des herbes entrelacées et attachées autour 
des reins*, forment des jupons ou pagnes plus 
oa moins longs , suivant l'âge ou la fantaisie de 
celles qui les portent. Les jeunes gens des deux 
$exQs sont absolument nuds jusqu'au temps de 
la puberté. On n à vu aucun des hommes qui fut 
tafoué, c'est-à-dire, qui eût quelques figures 
peintes ou piquées sur le corps. 

Ces insulaires , ainsi que les autres , se nourris-* 
sent principalement de végétaux. De temps en 
temps ils se régalent do porcs et de volailles, 
La mer fournit aussi à leur subsistance ; ils vont 
à la marée descendante ramasser des coquil- 
Ils ont des pyrogues et quelques instru- 
de pèche , et ils attaquent les gros poissons 
& <xmps de flèche, 

G^lte ile étant presqu'enticrement couverte 
^ forêts , les naturels sont obligés à beaucoup 
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de travail, pour mettre en culture une quantité 
suffisante de terrcin propre à produire les ra- 
cines et les végétaux nécessaires; ainsi Tagrl* 
culture employant une partie de leur temps , 
ils ne se sont pas occupés au luxe des vêtemens, 
ni à charger leurs armes d'un travail recherché : 
leurs huttes ou cabanes sont de la plus grande 
simplicité. 

Dans ces petites sociétés si peu civilisées, le 
repos et Findolence sont le bien suprême. La 
nécessité seule y inspire quelque industrie ; on 
y saisit avec empressement tous les moyens de 
diminuer les travaux nécessaires. N'est-ce ;pas 
pour consommer moins d'alimens , et dès-lors 
travailler moins , que les Millicolois ont ima- 
giné de se serrer le ventre avec une corde, 
parce qu'ayant moins do capacité , il exige 
moins de nourriture ; ce qui a passé en usage et 
donné une apparence si diflorme à toute cette 
peuplade qui, peut-êtne, la regarde comme une 
espèce de beauté qui la distingue des atitres. C'est 
ainsi que les sauvages de rAniérif[ne-Septentrio* 
nale, quine vivent que du produit de leurs chas- 
ses , quand ils ont de grandes courses à faire , ou 
ils ne trou vent pas toujours des provisions à leur 
volonté, diminuent l'impression inquiétante de 
la faim , en se comprimant le ventre avec des 
ceintures d'écorces d'arbres. 
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Cette nation singulière des Mallicolois ne 
paroit pas corrompue; les Anglais ne lui ont 
pas apperçu la moindre inclination pour le 
vol. S'ils ne purent vaincre l'opposition qu'elle 
mit constamment à ce qu'ils pénétrassent 
daus rintéricur de Tile , aucun des naturels 
ne montra le désir de les attaquer ou de leur 
faire quelque tort. Quelques-uns parurent ten- 
dre leurs arcs et se disposer à lancer dos flè- 
ches, ce qu'ils n'exécutèrent pas ; et ce gesle 
menaçant n'a dû être regardé que comme Teflet 
de la mauvaise intention , ou de la bravade de 
quelque particulier, et non comme une disposi- 
tion du gros de la nation. 

Si ces insalaires parurent toujours en armes 
et montrèrent une défiance soutenue', celte ha- 
bitude peut être considérée comme une suite 
naturelle de leur position. Il est probable qu'ils 
tout souvent en querelle avec les habilans des 
11m voisines, et peut-être même entr'eux, parce 
qnVtaiU dwpersées en familles ou tribus peu 
Borabrenses , répandues sur un vaste terrein , 
is peuvent avoir des prétentions opposées qui 
m décident par le droit du plus fort. C'est ce 
que Ton peut conjecturer de la quantité d'armes 
dDot ik sont fournis et qu*ils regardent conmie 
ce qa^ils ont de plus précieux, à en juger par 
le soin avec lequel ils les conservent. Ils ont 
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imaginé d'empoisonner leurs flèches en les en- 
duûaut d'une gomme qu'ils croient très-veni- 
meuse, et propre à leur assurer la victoire sur 
leurs euuemis , en leur faisant des blessures 
mortelles. C'est l'usage de plusieurs peuples 
de l'Amérique, qui, guerriers et chasseurs, at- 
taquent do la même manière leurs ennemie et 
les bêles fauves qu'ils poursuivent. Dans les 
échanges que ces insulaires firent de leurs armes 
avec quelques curiosités de l'Europe, ils eurent 
la bonne foi d'avertir les Anglais du danger do 
se blesser avec ces traits qu'ils croyoient em- 
poisonnés, quoique l'épreuve qu'en fit le 'chi- 
rurgien d'un des vaisseaux sur la cuisse d'un 
chien où il inséra de ce poison , n'eût aucua 
eflct sur l'animal, qui finit le voj'^age et fut ra- 
mené en Angleterre sain et bien guéri de sa 
blessure. 

Les Mallicolois sont agiles, remuans, habi- 
tuellement gais , ce qui ne peut que donner une 
idée favorable de leurs sentimens ; le plus grand 
nombre se montra bienfaisant et généreux ; si 
on prit une autre idée de quelqu'un d'eux, co 
fut peut-être plus en raison de leur laideur, 
que pour leurs mauvaises inclinations. En gé- 
néral ils emploient à chanter, à danser, tous 
les momens qu'ils ont libres. Leurs instrumens 
sont très-simples j les tambours ainsi que les 
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flÂtes , ont été très-aîsës à inventer ; on en trouve 
Tubage chez tous les peuples sauvages. Les ëvè- 
Demens de la vie domestique sont si paisibles ^ 
si uniformes parmi eux, qu'ils semblent avoir 
besoin de quelque mouvement étranger qui ra- 
nime leur manière d'exister. 

Pour charmer l'ennui et la fatigue de leurs 
travaux habituels, ne voyons-nous pas les peu- 
ples grossiers et sans culture de nos campagnes 
se livrer à des mouvemens qui nous semblent 
extravagans ? Ils tirent des sons des difiérentes 
plantes qui leur tombent sous la main , ils 
poussent les organes de la voix au-delà de leur 
portée ordinaire , ils semblent travailler à s'é- 
tourdir eux-mêmes sur les peines de leur état. 
Cest à quoi sert la raison en gaieté , cette fa- 
culté qui les met au-dessus des animaux qui 
les secondent, et qui cependant obéissent à leurs 
commandcmens avec une tranquillité toujours 
égale. 

§. VI.. 
Suiic de la description des N ouveUes-Hébrides. 

Les autres îles "qui font partie du grouppe des 
Hottvcllcs-Hébrides , sont moins étendues que 
celles dont nous venons de parler. I/Aurore et 
celles des Lépreux ont environ douze milles de 
kmg snr cinq de large. Le climat en est le même 




46 l' H O M M s 

et le sol paroit aussi fertile qu*à Tanna et à Mal- 
lîcolo, mais il est moins cultivé. Les naturels 
en sont plus sauvages, et paroissent d*une race 
tout-à-fait dîQérente ; ce qui Tannonce autant 
que Textërieur ^ est la langue qu'ils parlent, qui 
ne ressemble en rien aux autres dialectes de la 
iner du Sud; la prononciation en est dure, les 
consonnes y sont trcs-raultipliées , et les Anglais 
ne purent en comprendre un mot. 

Leur taille est à peu-près de la hauteur de 
celle des naturels de Mallicolo, mais ils sont 
d'une noirceur remarquable ; leurs membi^s 
sont mal proportionnés, les jambes et les bras 
longs et grêlés, les cheVeux noirs ou bruns , 
frisés et laineux ^%ans être aussi doux que ceux 
des nègres d'Afrique ; leur barbe est forte et 
touQue, ordinairement noire et courte; soit 
qu'ils la rognent, ou qu'elle ne prenne pas plus 
d'accroissement que leurs cheveux. Les traits 
de leur visage sont encore plus extraordi- 
naires que tout le reste de leur conformation ; 
ils ont le nez large' et plat , les os de» joues pro- 
mincns comme les nègres, le front très-court et 
dans quelques-uns très-applati ; en tout ils res- 
semblent assez aux singes , excepté qu'ils ne 
sont pas velus. Le visage et la poitrine de quel- 
ques-uns d'entr'eux sont peints en noir , ce qui 
ajoute beaucoup à leur laideur naturelle et la 
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rend plus rebutante ; quelques-uns portent des 
chapeaux de nattes. Ils sont absolument nnds ; 
une corde leur serre le ventre au point d'y 
former un sillon de quelque profondeur, qui 
paroit diviser le corps en deux parties et leur 
donne ainsi qu'aux Mallicolois uncj conformation 
cpii approche de celle des fourmis. La plupart 
df*s autres peuples qui habitent entre les tro- 
piques et qui sont nuds , parce que la douceur 
du climat et légalité d'une température tou- 
jours chaude n'exigent point de vctemens, poi* 
teut au moins des pagnes qui couvrent les par- 
ties que la pudeur ou Tusage engage toutes les 
nations à couvrir; ceux-ci, ainsi que la plupart 
des naturels des Nouvelles-Hébrides, ne por- 
tent qu'une ceinture étroite et cordée qui nuit 
plutôt à la modestie qu'elle ne lui est favo- 
rable. Us ont les oreilles percées , et un trou 
dans le cartilage du nez où ils portent un petit 
bâton, ou des cailloux longs et arrondis de sé- 
lénite ou d'albâtre, joints ensemble de manière 
qu'ils forment un angle obtus : des bracelets 
yropreraent travaillés de petites coquilles noires 
it blancbes , montés sur des fils de bourre de 
EIOM, ornent la partie supérieure de leurs 
ns» et les serrent très-étroitcment. 
Gf qu'ils admirèrent le plus de toutes les 
«nchandises de r£urope, furent les miroirs ^ 
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OÙ ils prenoient un plaisir extrême à se cotisU 
dérer : ce peuple si laid paroissolt pi ^s entiche 
de sa figure que la belle nation des îles de la 
Société. Sans doute qu'il regarde comme un 
avantage de la nature de ressembler si peu au 
reste des hommes. 

L'homme sauvage se perce les narines , les 
joues et les oreilles pour y suspendre de lourds 
ornemens ; il se cicatrise le corps pour y des- 
siner des oiseaux , des poissons , des fleurs , des 
figures de fantaisie qu'il peint de diverses cou- 
leurs. Ce nest point pour lui l'état naturel , il 
s'en éloigne par une fausse idée de distinction 
ou de parure , plus encore qu'une coquette su- 
ranée , qui blanchit sa peau jaune et ridée ^ 
rougit ses joues, noircit ses sourcils, pour se 
donner Fair de la jeunesse qui s'est enfuie loin 
d'elle : ses soins n'affichent plus que le ridicule 
de ses prétentions. Mais le sauvage se conforme 
à une mode généralement adoptée par ses sem- 
blables. 

Les femmes qui s'approchèrent à quelque 
distance des vaisseaux anglais, étoient d'une 
petite taille et d'une laideur qui répondoit à 
celle de leurs maris. Celles qui paroissoient 
d'un âge mûr et qui probablement étoient ma- 
riées , portoicnt autour des reins des pièces de 
nattes qui descendoiOTit jusqu'aux genoux : 
^ d*aulres 
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dTantres n^avoicnt pour tout vêtement qu'un 
torchon de paille suspendu à un cordon» ce 
qui semble indiquer une distinction de rang et de 
condition entr'elles; quoique Ton n*ait jamais 
remarqué qu'il 7 eût parmi ces insulaires au* 
cnn état qui, dans leur espèce de société , élevât 
un individu au-<lessus d'un autre. Les filles qui 
avoîent moins de douze ans , ainsi que les garçons 
de cet âge, étoîent tout-à-fait nuds. Quelques- 
Bnes de ces femmes avoient les cheveux pou* 
drés d'une terre , couleur d'orange ; d'autres 
s'en étoient barbouillé le visage et le corps, ce 
qui, sur leur peau brune, produisoit un eflet 
déplaisant aux yeux des navigateurs , mais que 
Ton ne peut regarder que comme une parure de 
leur goût , et peut-être la seule qui leur soit per- 
mise, car elles n'ont ni pendans d*orcilles, ni 
colliers, ni bracelets : les hommes seuls dans ces 
lies se sont réservés le droit de se parer : ce qui 
annonce qu'ils méprisent leurs femmes, qui vi- 
vent dans l'oppression et Tétat le plus malheu- 
reox. On les voyoit toutes chargées de leurs en- 
fans, qu'elles portoient sur le dos, ou d'autres 
piquets. On ne leur permit pas de s'arrêter au- 
près des Anglais ; elles s'enfuyoîent même , dès 
qalls paroissoient vouloir les approcher. 

Lorsque les vaisseaux abordèrent au port de 
dette Ile, les naturels se présentèrent à euX| 

Tome IIL D 
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avec toutes les apparences de la satisfaction la 
plus réelle, et les signes de la paix. Ils portoitnt 
des rameaux verds à la main ^ versant dt l'eau dm 
la mer sur leur tétg , cérémonie ou démonstra- 
tion qui leur est particulière. La plupart cepen- 
dant étoient armés d'arcs , de traits et de piques, 
se préparant ainsi à tout événement à la paix 
ou à la guerre. Cette première entrevue fut très- 
pacifique. On leur donna quelques morceaux 
des étoffes d'Otahiti, qu'ils reçurent avec re* 
connoissance, et ils présentèrent en échange 
quelques-uns de leurs traits, dont plusieurs bar- 
bouillés d'une gomme noire paroissoient empoi- 
sonnés , et ils le croyoient ainsi , car ils averti* 
rent de n'en pas toucher la pointe; tuais ils 
ne voulurent pas échanger leurs arcs , ni s'en . 
dessaisir. 

Us ne cessoient de parler autour du vaisseau 
d'un ton très-élevé ; mais leurs gestes , leur ton » 
leur air annonçoient tant de gaieté dans leurs 
propos , qu'ils étoient amusans à voir et à en* 
tendre. Si quelqu'un d'eux s'appercevoit qu'un 
Anglais fixât sur lui ses regards , il se mettoit à 
babiller avec une volubilité singulière^ en tout 
leurs manières, leur figure, les rendoient,à la 
loquacité près, aussi semblables à des singes qu'à 
des hommes. A la fin du jour, ils retournèrent 
à terre, ils allumèrent des feux, et on les en- 
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tendit parler entr'euz , aussi haut qu'ils avoient 
fait auprès du vaisseau , ce qui ne permet pas de 
douter qulls ne soient très-bavards. 

A deux heures de nuit, on les vit revenir sur 
leurs pyrogues , portant à la main des tisons 
ardens. On n'en laissa monter aucun à bord ^ on 
se dëfioît d'eux ; ils se retirèrent vers la côte à 
minuit : ils chantèrent et battirent du tambour 
jusqu'au jour; la plupart dansoient, ce qui an- 
BOnee une nation gaie et sans doute curieuse , 
un peuple simple qui se présentoit avec les ca- 
ractères et la naïveté de l'enfance. 

Le lendemain de très-bonne heure , ils arri- 
vèrent en foule autour du vaisseau ; les uns en 
pyrogue » les autres à la nage. Ils montèrent 
d'abord en plus grand nombre que les Anglais 
a'anroient voulu. On leur fit quelques présens » 
qu'ils montroient à ceux qui étoicnt restés dans 
ks pyrogues , et paroissoient enchantés de 
faecneil qu'on leur faisoit. Mais il ne falloit 
pas les contrarier beaucoup : un des naturels^ 
ftclié de ce qu'on l'empéchoit d'entrer sur les 
anglais , tendit tout de suite son arc , 
lancer sur le canotier une flèche empoi- 
! ; plusieurs de ses compatriotes l'arrêté- 
: dans le moment ; il parvint a s'en dégager 
il armoit de nouveau son arc ; le capitaine le 
de dessus le pont , mais loin d'eu êtra 
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intimidé I il dirigea son arc sur Tofficier, qni le 
prévint par un coup de fusil chargé à dragées, 
qui le fit chanceler, mais ne Tempêcha pas de 
bander de nouveau son arc pour décocher la 
flèche. Un second coup de fusil , dont il est pro- 
bable qu'il fut blessé, lui fit tomber la flèche 
des mains , et ceux qui étoient avec lui dans la 
pyj^og"^ gagnèrent le rivage à force de rames. 

£u même temps quelques-uns de ces Indiens 
tirèrent des flèches de l'autre côté du vaisseau; 
la décharge d'un mousquet tiré en l'air ne les 
intimida point , mais le bruit d'un canon dé 
quatre tiré par-dessus leurs têtes, les fit fuir 
dans la plus grande confusion ; ceux qui étoient 
dans le vaisseau , sautèrent dans la mer par les 
fenêtres , ou s'y élancèrent des bords. Ils paru- 
rent tros-eflrayés : dès qu'ils furent à terre , le 
bruit de leurs tambours se fit entendre , on crut 
que c'étoit un signal pour rassembler et armer 
les habitans. Ce mouvement n'eut pas de suite , 
parce que les Anglais ne s'opiniâtrèrent pas à 
pénétrer dans l'intérieur des terres , et à vaincre 
la répugnance que les naturels témoignèrent 
constamment , de permettre qu'ils s'écartassent 
du rivage, leur faisant entendre qu'ils desiroient 
très-fort qu'ils se retirassent dans leur vaisseau ; 
ce qui donne à penser que les ennemis qu'ils ont 
à craindre 9 les viennent attaquer par mer. 
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qn*3s ne vont point Tes chercher ^ et que la suite 
de la visite , quand elle se décide polir eux , est 
de voir ces ennemis remonter sur Ienr3r embar- 
cations et se retirer. 

Mais ils ne s'opposèrent point à ce que Ton 
fit tranquillement de l'eau. Le commence y fut 
de peu d'importance ; ils n'apporlèrent qu'une 
petite quantité de noix de cocos et un peu d'eau 
fraîche. Ils n'attachoient aucune valeur aux 
clous y aux outils de fer , aux grains de rasade ; 
ils ne parurent désirer que quelques morceaux 
dTétofies et des feuilles de papier marbré. C'est 
a ce prix qu'ils échangèrent quelques flèches ; et 
ce ne fut qu'avec peine qu'ils cédèrent desavos, 
qui , sans doute , leur coûtent plus de peine h 
travailler, et qui dès-lors leur sont plus précieux 
et plus nécessaires. 

Les Anglais parcoururent inutilement la côte 
dans leurs chaloupes pour reconnoître quelques 
sources où ils pussent faire de l'eau , ils n'eu dé- 
eoavrirent point ; peut-être étoient-elles cachées 
sous les mangliers qui bordent la côte en quel- 
ques endroits ; mais ils observèrent , ainsi que 
pRS da lieu de la descente , des cabanes sem- 
blables à celles des autres îles, peu élevées et 
couvertes de feuilles de latanicrs; quelques-unes 
Aoient fermées do planches, et n'avoient qu une 
«vertore quarrée assez large, pour qu'un 
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homme pAt y passer, et qui servoît de porte. 
Ils 9*approchèreut d'une de ces cabanes, dont la 
porte étoit fermée , que Ton refusa de leur ou- 
vrir. Ils virent par derrière quelques terreina 
plantés de racines et fermés de roseaux, des co- 
cotiers , des arbres à pain , des bananiers en petit 
fiombre et avcc'peu de fruits; quelques cochons 
et des poules étoient dispersés autour de ces 
habitations. Ils remarquèrent aussi une espèce 
d'échafaud formé de branches entrelacées , qui 
étoit chargé d'une provision considérable de 
belles ignames entrelacées les unes sur les au- 
tres , ce qui annonce que ces peuples ont soin 
de faire quelques provisions pour leur subsis- 
tance. 

Un jour qu'ils revenoicnt à bord, après avoir 
visité là côte, ils entendirent le son d'un tam- 
bour et de quelques autres instrumeus, et plu- 
sieurs des insulaires qui dansoient ; mais ils 
cessèrent ce divertissement dès qu'ils entendi- 
rent le bruit des rames et qu'ils apperçurcnt les 
chaloupes. Cette musique , ainsi que celle de la 
nuit précédente , n'étoit pas remarquable par 
l'harmonie ou la variété des sons, mais elle étoit 
pliis animée , plus vive que celle des iles des 
Amis ; aussi le caractère de cette peuplade esl-il 
plus gai, plus vifque celui dés naturels de la plii« 
part des autres îles. La civilisation y paioit 
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moins avancée ; mais les lôix primitives de la 
nature j sont peut-être moins altérées. (]e que 
Ton pourrait leur reprocher , c'est la servitude 
où ils tiennent leurs femmes , et la dureté avec 
laquelle ila les traitent. Ils semblent, ainsi que 
presque tous les sauvages , les regarder comme 
des créatures d'une espèce inférieure , unique- 
ment destinées à conse^^ver l'espèce humaine ; et 
cela parce qu'elles sont moins fortes, moins en- 
treprenantes que \e% hommes, qu'elles ne sont 
point exposées aux hasards des combats qu'ils 
ont k sontenir contre leurs ennemis. Telle est 
ridée qu'ils ont de la force du corps , qu'ils re- 
gardent comme la première prérogative do 
Vhomme. Cest ce qui leur reudoit les Anglais si 
formidables, parce qu'à cette qualité, ils joi- 
gnoient l'avantage de posséder des armes ef* 
firayantes et meurtrières ; aussi desiroient - ils 
avec la plus grande impatience de les voir quit- 
ter leurs rivages. 

Dès qu'ils s'apperçurent que le vaisseau étoit 
sous voile , et au moment de s'éloigner , ils ar- 
rivirent en foule dans leurs pyrogues : les 
échanges se firent avec plus de coufiauce, et 
ils donnèrent les preuves les plus convaincantes 
4e leor loyauté dans le commerce. 

Le yaisseau ayant d'abord marché fort vîte^ 
L en arrière plusieurs canots qui a voient reçu 
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les marchandises anglaises, sans avoir eu le 
temps de donner les leurs en échange. Au lieu de 
profiter de cette occasion pour se les approprier , 
comme n'auroient pas manqué de faire les na- 
turels des îles de la Société, pins civilisés, plus 
aimables et plus industrieux; ceux-ci redouble* 
rent d'eflbrls pour rejoindre le vaisseau et re- 
mettre les denrées dont ils avoient reçu le prix. 
TJn de ces Indiens suivit le vaisseau plus loin 
que les antres , et il le rattrapa pendant un ins- 
tant de calme. Dès qu'il fut sur le vaisseau , il 
montra ce qu'il avoit vendu; plusieurs des gens 
de l'équipage voulurent le lui payer, mais il 
yefusa de s'en défaire , jusqu'à ce qu'il eût ap-^ 
perçu celui qui l'avoit acheté ; et l'ayant reconnu^ 
il le lui remit. Celui-ci , reconnoissant d'un pro- 
cédé si rare, voulut le lui payer de nouveau, 
mais l'honnête Indien refusa de rien accepter , 
lui faisant voir ce qu'il avoit reçu en échange. 
Combien ces traits mettent YHomme de la 
Nature au-dessus du plus grand nombre des 
hommes civilisés ! 

Ainsi tous les hommes non corrompus par le» 
préjugés ou l'habitude de céder à l'intérêt du 
moment , ont dans le cœur les sentimens de la 
morale la plus exacte. Ils ont tous une nofioa 
du juste et de l'injuste , et ils l'ont tous sentie 
djms l'âge oii^la raison se développe. Tous ont 
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Teconnn qn'ib ne dévoient pas faire à autrui, ce 
gn*il5 ne vouloient pas qui leur fût fait. Tous 
s'accordent en ce point , dès qu'ils sont capables 
d'agir et de raisonner. On ne conçoit même pas 
comment il se formeroit quelque société, si par* 
tout les hommes n avoient quelqu'idée de cette 
justice, qui en est la base. 

§. VIL 1 

Trenûère idée des naturels de cette île et de 
leur caractère.] ^ 

A Textrëmité la plus occidentale du grand 
Archipel oriental, au-dessous des Nouvelles- 
Hébrides ou de la terre du Saint-Esprit, on 
rencontre la grande île à laquelle les Anglais 
ont donné le nom de Nouvelle-Calédonie , et 
qne les Espagnols ne doutèrent pas être la pre- 
nière terre du vaste continent austral , qu ils 
se persuadoient exister dans ces mers, et se 
prolonger si loin du côté du pôle austral, qu'ils 
fannonçoient comme égalant en étendue les 
trois parties connues de l'ancien monde. Erreur 
fni êétoii si bien établie qu'elle conserveroit 
aï o ore tout son crédit, si les entreprises hardies 
im espitaine Cook n'avoient pas démontré que 
et prétendu continent n'a voit de réalité que 
l'imagination des géographes , et les spo« 
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culatlons de quelques physiciens qui le prëten- 
doient nécessaire , pour maintenir Téquilibra 
entre toutes los parties du globe terrestre. 

La Nouvelle-Calédonie est la plus grande île 
de la mer du Sud, si Ton en excepte la Nou- 
velle-Zélande ; elle s'étend du 19e. degré trente* 
sept minutes au 22e. degré trente minutes de 
latitude australe, et du i63e. au 178e. degré de 
longitude. Elle a environ quatre - vingt - sept 
lieues dans cette direction , mais sa largeur 
n'est pas considérable, rarement elle excède 
dix lieues; c'est ce que les Anglais jugèrent à la 
suite d'une course qu'ils firent dans l'intérieur 
des terres, pour prendre uujp vue générale d« 
la contrée. Ëtant arrivés sur uup montagne 
élevée, et voyant la mer des deux côtés, ils es- 
timèrent que l'île n'avoit pas plus ^ dix lieuef 
de largeur. La chaîne des montagnes qui coupe 
l'île dans presque toute sa longueur » et toutes 
les terres les .plus hautes, ne paroissent pour 
la plupart snaceptibles d'aucune culture ; ce ne 
sont proprement que des masses de rochers , 
dont plusieurs renfentient des minéraux ; ils 
sont par-tout de même nature , et formés d'ua 
mélange d'une espèce de mica ou de quarts ^ 
plus ou moins teinte d'une couleur ocreuse ou 
rougeâtre , produite, par les particules de fer 
qui y sont méléef L^ montagnes les plus éle- 
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Tées n*oiit guères plus de dexxx cent cinquante 
toîses de hauteur. En descendant , les Anglais 
trouYèrent sur la grève une grosse masse irré- 
gnlière de rocher qui paroissoit s*être détachée de 
la montagne et avoit roulé jusques-là. Elle étoit 
formée d^nne pierre de corne d'un grain ferme » 
dans laquelle brilloient des grenats un peu plus 
gros que des tètes d*épingle; observation qui 
ikit présumer que ces montagnes renferment 
des minéraux précieux. Le peu de terre qui les 
couvre est desséché par Tardeur du soleil : elles 
ne produisent qu'une herbe grossière et quel- 
ques buissons ou arbustes d'une foible végéta- 
tion ^ et ne présentent que des points de vue 
tristes et stériles. 

Les montagnes et les collines de diflérentes 
haatenrs dont toute cette ile est entrecoupée » 
paroissent n'avoir jamais éprouvé de grandes 
i<v<dntions qui les aient bouleversées ; elles 
laûient entr'elles des vallées plus ou moins 
profondes et quelques plaines dont l'étendue est 
inhale. Il sort de ces hauteurs une rivière prin* 
cipale, et une infinité de sources d'eau vive et 
ftaldie 9 qui serpentent dans les plaines , por* 
taal par-tout la fertilité dont le sol est suscop- 
libb, et fournissent aux besoins des habitans. 

Le débarquement des Anglais s'oloil fait sur 
I plage sablonneuse, en présence d'un grand 
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nombre d'habîtans que la curiosité y avoit ras^ 
semblés; ils en furent reçus avec les démons- 
trations de joie et la surprise à laquelle on de- 
voit s'attendre d'un peuple qui voit des hommes 
et des objets , dont il n'a point encore d'idée. Ils 
ne remarquèrent dans toutes ses actions aucun 
signe de défiance ou d'inquiétude , ce qui leur 
fit prendre avec raison l'idée la «plus favo- 
rable dé son caractère doux et tranquille. L'ex- 
périence leur prouva que sur ce point , il sur- 
passoil toutes les nations qu'ils avoient reconnues 
dans ces mers, et ils furent charmés de lui 
trouver cette qualité qui leur annonçoit une 
paix et une liberté précieuses. Ils les comparè- 
rent à bien des égards aux habitans des iles 
des Amis, quoique plus doux encore et plus 
affables. £n général ces insulaires parurent assez 
indiflérens sur toutes les démarches des Anglais, 
rien ne fut capable de les tirer d'une indolence qui 
leur paroit naturelle. Si les Anglais passoient 
près de leurs huttes et s'ils leur parloient, ils 
leur répondoient. S'ils continuoient leur che- 
min vsans leur adresser la parole, ils sembloient 
n'y faire aucune attention. S'ils se déterminèrent 
À les accompagner dans leurs courses à traver» 
nie, ce ne fat qu'après y avoir été invités. 
Quelques-uns cependant parurent d'abord dé- 
sirer que les Anglais retournassent sur lenrs 



D I L A N A T U R s. - 6l 

pas et ne pénétrassent pas dans Tintérieur de 
nie ; mais comme l^s navigateurs ne firent au- 
cune attention à ces signes , ils ne témoignèrent 
point de mécontentement de les voir avancer, plu- 
sieurs même d'entr'eux leur servirent de guides. 

Quoique ces peuples soient voisins du con- 
tinent de la Nouvelle-Hollande , ils présentent 
nne race d'hommes tout- à -fait dififérente des 
natarek de cette dernière terre qui sont d'une 
stature mince et grêle y très-laids , sauvages et 
insociables ; ainsi la difierence entre ces deux 
peuples , au physique et au moral , est tout-à- 
iait tranchante. 

Ces Indiens sont tous fort grands et en gé- 
néral bien proportionnés , d'une constitution 
forte et robuste ; de beaux contours dessinent 
leurs membres nerveux ; il n'y en a point au- 
dessous d'une bonne taille ordinaire , et on en 
voit beaucoup au-dessus : ils ont les traits du 
visage intéressans , mâles et prononcés ; leur 
teint est brûlé ; la barbe et les cheveux noirs , 
si crépus, qu'ils paroissent presque laineux en 
eertains individus, et à la première vue sem- 
Uables h. ceux des nègres ; mais ils sont rudes 
•Ifiorts et ont besoin d'être peignés souvent; ils 
pour cela des peignes faits avec une ving- 
de petits bâtons aiguisés, d'un bois fort 
9 éloignés d'une ligue environ Tun de Tau- 
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tre , et' ils s'en «ervent soavent pour se gratter 
la iêiej faire tomber les ponx qui les incom* 
modent, et ils les portent toujours plantes dans 
leurs cheveux , sur un côté de la tête. La barbo 
est de la nature des cheveux et la plupart la 
portent courte. 

Quelques-uns de ces insulaires ëtoient coefiTëi 
de chapeaux ou bonnets noirs cyh'ndriques» 
d'une natte très-grossière , ouverts aux deux 
extrëniitës. Ceux des chefs ëtoient ornés de 
petites plumes rouges et surmontés de longues 
plumes noires de hibou de Ceylan, qui se trouve 
aussi dans les bois de cette ile. L'un d'eux ^ 
de la plus haute taille , paroissoit avoir au 
moins six pieds ciuq pouces , et le bonnet 
qu'il portoit Texhaussoit encore de huit pouces. 
On observa que tout de suite ils firent des bon- 
nets, des feuilles de gros papier qu'ils reçurent 
en échange de quelques fruits. Celte coëQure est 
parmi eux une marque de distinction, et semble 
réservée aux chefs et aux guerriers. Leur cou- 
tume est d attacher leurs frondes à leurs bon- 
nets. Le nombre des pendans d'oreille que plu- 
sieurs portoient étoit remarquable; l'un d'en- 
tr eux n'en avoit pas moins de dix-huit anneaux 
d'écaillés de tortues d'un pouce de diamètre , et 
d'un quart de pouce de largeur. Le poids en 
alongc extraordinairement les oreilles, dont 
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font le cartilage est fendu. Ceux qui n'y ont pas 
de pendans, garnissent Tou vert ure d un rouleau 
de feuilles de canne à sucre, sans doute pour 
empêcher qu'il ne se rétrécisse. 

La petite pièce do natte ou d'étoffe tissue de 
feuilles de figuier, qu'ils replient quelquefois 
autour de la ceinture, ou qu'ils laissent flotter ^ 
mérite à peine le nom de couverture ou d'habil- 
lement. Aux yeux des Européens, elle est plus 
malhonnête que décente. Chaque habitant de 
cette ile, ainsi que ceux des Nouvelles-Hébrides, 
élott une figure ambulante du Dieu des jardins. 
Cette pièce d'étoffe , que ces Indiens contour- 
nent d'une manière si indécente à notre gré , est 
souvent assez longue pour qu'ils en attachent 
rextrémité à leur collier, formé de petits grains 
de pierre néphrétique d'un verd pâle. 

Les idées de décence et de modestie varient 

dans chaque pays , et changent aux difl*érentes 

époques de la civilisation. Lorsque tous les 

hommes sont nuds , comme à la Nouvelle-Hol- 

hade , on se regarde avec autant de simplicité 

qw si Ton étoit vêtu. L'habitude de voir les pins 

IHMiir corps de femme à découvert , ne produit 

pfa» aacnne sensation : elles-mêmes , dans cet 

êtA d'innocence , paroi.ssent n'avoir pas besoin 

^voile; elles semblent couvertes par une vertu 

Minrelle , qui exclut tout déié^lemeut dans les 
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pensëes et les désirs ; elles n'ont jamais à rougir 
de leur nudité. Lorsque les Grecs imaginèrent 
la fable ou Fallégorie des trois Dée»se$ décou- 
vrant tous leurs charmes sur le Mont Ida , au 
berger Paris , pbur qu'il jugeât de leur beauté , 
ils étoient civilisés , et assez corrompus , pour ne 
plus rien conserver de la simplicité des mœurs 
des premiers temps. Sans remonter si loin , si 
on a voit conservé le tableau de toutes les ditfé* 
rentes modes en usage parmi les peuples civi« 
lises , depuis quelques siècles , combien on trou- 
veroit de choses ridicules et indécentes dans les 
habillemens des deux sexes ! et n'y reviendra-t- 
on pas? On a remarqué chez les Calédoniens 
quelques vêtemens grossiers d'une espèce de 
natte , mais qu'ils ne portoient pas d'habitude , 
au moins dans la saison où les Anglais les 
ont vus. 

Leurs femmes , qui sont soumises aux travaux 
les plus pénibles et les plus vils , sont commu- 
nément petites; elles ont le visage rond, les 
traits grossiers , les lèvres épaisses , et la bouche 
large. Il y en a peu dont la physionomie soit 
agréable. Elles ont cependant les dents belles, 
les yeux vifs , et les cheveux bien bouclés. Le* 
corps de celles qui n'ont pas fait denfans, et 
qui ne sont pas encore aflaissées par leurs tra- 
vaux habituels, est assez bien proportionné. . 

Quant 
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Qnant au moral , il semble qne la misère ait dé- 
veloppé leurs facultés intellectuelles : elles ob- 
servent assez bien les propriétés et le rapport 
des choses ; elles savent simplifier leurs diilërens 
travaux, et imaginer de nouvelles inventions 
qui les rendent plus faciles. Habituées à céder 
à tous les caprices des hommes^ elles ne peuvent 
les captiver que par leur docilité et leurs ca- 
resses : elles sont d'autant plus à plaindre , que 
Fétat des mœurs et de la civilisation de cette 
3e 9 étant en quelque sorte fixé , elles ne peu- 
vent espérer d'adoucir la dureté de leurs maris, 
et de les voir jamais partager les travaux dont 
elles sont chargées. Peut-être sont-elles indif-^ 
ierentcs sur leur sort; elles n'en connoisseut 
pas de meilleur, et Thabltude rend tout suppor- 
table. 

S. VIII. 

Mœurs et usages de la Nouvelle-Calédonie ; 
comment les Jetâmes y sont traitées. 

Qaoique les Calédoniens soient assez sérieux , 
ils observent quelque cérémonial avec les étran- 
gers. Ceux qui parurent à leur tête parlèrent 
kracoup, et adressèrent, Tun après l'autre, au 
aommandant du vaisseau, des harangues qui 
sonbloîent être i l'avantage des Anglais , mais 
étmt ils ne purent juger que par l'air du visage , 

Tome IlL £ 
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le ton et le geste des orateurs : il ne leur fut 
pas possible d'en comprendre un mot ; leur 
langue n'ayant aucun rapport à celle des iles 
de la Société. 

4l la suite de ces complimens les Anglais se 
mêlèrent d^ns la foule, pour mieux observer les 
naturels. Ils firent quelques présens aux chefs, 
AUX vieillards , et à ceux qui parurent être les 
plus considérables de la nation. Quelques fem- 
mes placées derrière les hommes osoient à peine 
lever les yeux ; elles montroient la plus grande 
timidité; et il fut aisé de s'appercevoir que 
les hommes n*avoient aucun égard pour elles. 
.Comme on se disposoit à leur donner quelques 
grains de rasade et des médailles, un des natu- 
rels retira la main de celui qui leur présentoit 
ces petites curiosités , d'un air qui sembloit dire 
qu'elles ne les méritoient point. 

Les insulaires, après ces premiers présens 
reçus, oflrirent quelques poissons, mais telle- 
ment gâtés , que Todenr en étoit insupportable; 
sans doute ils les croyoient encore mangeables. 
Ce premier commerce fit juger aux Anglais , 
qu ils ne dévoient guères attendre de ce peuple , 
que la permission de visiter Tile avec liberté ; et 
ils se persuadèrent, avec raison, que ce qu'il 
avoit reçu de plus précieux de la nature , étoit 
son excellent caractère , par lequel il paroissoit 
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surpasser tontes les nations qu'ils a voient recon* 
naes dans le grand Archipel , qualité qu'ils prë- 
fëroient à tout : mais ayant mieux connu le 
pays, ils durent penser qu'une sage économie et 
one prudente réserve les portoient à en agir ainsi 
Un sol ingrat leur fournissant à peine une mai* 
gre subsistance, ils ne purent donner aux An- 
glais , ni racines , ni végétaux. On leur laissa un 
chien et one chienne , une truie et un verrat : si 
œs animaux se multiplient dans File, ils de- 
viendront une source d'aisances pour ces natu- 
rels, qui sont en général d'un caractère doux et 
bienfaisant , disposés à faire pour les étrangers 
(ont ce qui peut leur être agréable. Eloignes du 
commerce des autres hommes, vivant suivant 
ridée que Ton se forme du premier âge du 
monde , exempts de ces passions qui causent le 
troable et le malheur des sociétés policées , ils 
sont natarellemcnt honnêtes et gens de bien. 
Oa aime à retrouver en eux les premiers traits 
de cette probité franche , si digne par-tout d'être 
et estimée. 
Toote leur conduite persuadoit qu'ils connois* 
les principes de cette hospitalité, qui ren- 
ie insulaires de la mer du Sud >i intéres* 
poar les navigateurs , et qu,*ils savoieut les 
en pratique. Ils en donnèrenl ditlcrcutes 
: voyant un jour lies Anglais fatigués de 

£ 2 
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la chaletir excessive qu'ils avoîent ëpi^onvée 
dans une de leurs courses, ils leur apportèrent 
des cannes de sucre pour les rafraîchir : on 
fut étonné qu'ils les eussent trouvées si prompte- 
ment , car rien n'indiquoit qu'il en crût dans le 
voisinage. Dans une autre circonstance , ils pré- 
:sentèrent gracieusement des noix de cocos irai- 
ches. C'est ainsi qu'ils se montrèrent constam* 
ment comme des gens honnêtes , désintéressés , 
dont les sentîmens et la conduite les mettoient 
fort au-dessus de tous les autres insulaires. 

Rîcn ne paroissoit les étonner , ni les eflrayer; 
le bruit même des armes à feu et leur effet n% 
les surprit pas. Loin de craindre de voir les 
Anglais tuer des oiseaux [k coups de fusil , les 
jeunes gens , lorsqu'ils approchoient des maisons, 
Be manquoient pas de leur en montrer perchés 
«ur les arbres , pour avoir le plaisir de les voir 
tirer. De tons les naturels des îles Orientales, 
ce furent ceux qui reçurent les Anglais de la 
manière la plus simple et la plus amicale. lies 
autres mettoient tout en œuvre pour éloigner les. . 
Européens qui abordoient sur leurs côtes ; ils les 
menaçoient, s'assembloient en grand nombre-^, 
et toujours armés , les attaquoîent , les insnl* 
ioîent; ils voloienttout ce qui leur tomboit soui 
la main : chefs et sujets, itous Soient animé 
clés mêmes se^timens. Ceux de la Nouvelle-Ca. ' 



DELANATURE. 69 * 

iédonie les reçurent comme amis ; dès la pre- 
mière entrevue ils montèrent sur le vaisseau , 
sans témoigner ni crainte , ni défiance ; ils virent 
les Anglais parcourir leur île , sans s'en inquié* 
ter 9 et sans mettre le moindre obstacle à leur. 
curiosité. Ils s^empressèrent même, dans les oc^ 
casions , à leur rendre des petits services qui 
annonçoient leur bonté naturelle et leur incli- 
nation à obliger. Les gens de Téquipago étant 
un jour à Taiguade , oii un grand nombre de na- 
turels s'étoient rassemblés y Feau étant trop basso 
ponr que les bateaux arrivassent au rivage ^ 
plusieurs d entr'eux y entrèrent et s'avancèrent 
JDsqua quarante verges, et vinrent officieuse- 
ment prendre les Anglais sur leurs épaules et 
les porter jusqu'à terre , sans que cette attention^ 
parût avoir Tintérêt pour motif: qu'on leur 
fit quelque petit présent, ou qu'on ne leur en 
îk point 9 ils se comportoient avec la même hon- 
aMetë. 

Ce qui paroissoit leur plaire le plus et même 
Cttiter leur dcsir, étoit tout ce qui étoit rouge ^ 
■ait ils n'ofTroient rien eu échange, ou parce 
qB^Sê D*ëtoient pas habitués à cette espèce de 
lerce j ou plutôt parce qu'ils s'imaginoient 
rien posséder qui valût autant. Cependant 

•'accoutumèrent à recevoir dans le commerce 
ÛB grands clous de fiche et quelques outils*- 

E 3 



^0 L' H O M M E 

Ayant vu les taquets ot les boucles de fer anx* 
quels les cordages ëtoient attachés , ils mon- 
trèrent un grand désir d en avoir , sans doute 
pour s*en servir dans leurs petites embarca- 
tions (i). Ils en connurent Tutilité, mais jamais 
ils n'essayèrent den dëlachcr , ni d'enlever la 
moindre bagatelle : ils se comportèrent toujours 
avec la môme honnêteté, sans même donner 
lieu au plus léger soupçon. Aussi de tous les 
insulaires de la mor du Sud , ce sont les seuls 
qui n'aient pas eu à se plaindre de l'arrirée des 
vaisseaux européens sur leurs côtes; ce que l'on 
doit attribuer aux dispositions pacifiques ^ et 
aux qualités morales des Calédoniens, dont la 
conduite honnête et toujours égale ne donna 
aucune occasion aux Anglais , que l'on a vus 
dans toutes leurs relâches se jouer si légère- 
ment de la vie des Indiens nuds et désarmés ^ 
d'exercer leur violence coutr'eux; même de les 
traiter avec cette brutalité assez ordinaire aux 
marins , dans les voyages de long cours , vis-à- 
vis des nations qu'ils regardent comme sau- 
vages et barbares, et que dès-lors ils croieut 



(i) Taquet (terme de marine), est un crochet de bois 
^u de fer à deux branches , que Ton accroche , tant au 
àïUy qu*au pUt-bord, pour j amarrer quelque ma^ 
sœuvre. 
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ne mëriter ancnn des égards dus à rhunianité* 
Tel est en général le préjugé des Européens , ' 
fondé sans doute sur ce qu'ils auroient à crain- 
dre de ces nations sauvages si elles étoient les 
plus fortes. 

On est obligé de convenir que les Calédo- 
niens sont les seuls parmi lesquels on ait re- 
marqué des mœurs aussi douces , aussi égales , 
et autant de désintéressement : il semble même 
que leur indifférence pour tout ce que le dé« 
barquement des Anglais leur présentoit de nou- 
veau , doive être regardée comme un pbéno-^ 
mène dans Tordre moral. Ils laissèrent les An- 
glais aller librement par-tout où leur curiosité 
les conduisoit, sans paroitre y faire la moindre 
attention , au point que la plupart ne se re- 
mnoient pas de leur place quand ils passoient 
l^èt d'eux : ils parloient rarement et toujours 
Sua ton sérieux. 

Ler femmes un peu plus curieuses que les 
iiommes, se cachoient d'abord dans des buis** 
écartés pour examiner les hommes non* 
Il paroit que c'étoit par ordre de leurs 
qu'elles se tenoient sur cette réserve ; car 
elles s'approchèrent davantage , ce ne 
ftC que sous leurs yeux et de leur agrément; 
sais comme tout se passoit honnêtement de 
|iart et d'antre , les femmes et les enfans se 

E4 
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familiarisèrent et vinrent autour des Anpjlaîs 
sans témoigner ni défiance ni mauvaise volonté. 
Cest dans ces circonstances que Ton put les 
considérer assez tranquillement pour s'en faire 
une juste idée.* 

Le teint de ces femmes est en général d'un 
brun rougeâtre foncé; leur taille est moyenne 
et quelques-unes sont plus grandes que les 
autres : leurs formes sont grossières, et toutes 
paroissent robustes : leur genre de vie ne peut 
que contribuer à leur donner cet extérieur ; 
car leurs maris ont beaucoup moins degards 
pour elles , que ceux mémo des Nouvelles- 
Hébrides qui traitent le sexe si durement Elles 
paroissent pénétrées pour eux d'un respect ti- 
mide et servile ; à peine osent-elles les appro- 
cher : elles craignent de les ofienser même par 
leurs regards ou par leurs gestes. On ne les voit 
occupées qu'à des travaux pénibles , soit a bê- 
cher la terre, soit à porter sur leur dos des 
fagots de bois à brûler, sans que leurs insen* 
sibles maris daignent prendre le moindre in- 
térêt à leurs peines, et sortent de leur flegma- 
tique indolence pour les aider. Leurs vêtemens 
répondent à leur situation, et les défigurent 
plutôt qu'ils ne les parent ; la principale pièce 
et d ordinaire la seule, est un jupon court, ou 
une frange alongée ^ composée de filameus ou 
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cordelettes de huit pouces de long , placées les 
unes au-dessus des autres par raugs séparés, 
celles du dessus teintes en noir^ les autres de 
couleur de paille sale , le tout ne cachant pas 
plus de la moitié de la cuisse, et formant autour 
du corps comme une espèce de couverture de 
chaume, qui leur donne Tair d'être accroupies, 
même lorsqu'elles sont debout : ces femmes 
portent ainsi que les hommes des pendans d'o- 
reilles , et des colliers de coquillages et de 
pierre néphrétique. Quelques *unes étoient dis- 
tinguées des autres , par trois lignes noires qui 
te prolongeoient de la lèvre inférieure jusqu'au 
bas dumeuton, imprimées à demeurant, et gra- 
vées en piqûres , comme le tatouage des îles de 
la Société. On n'a pu imaginer ce qui pou voit les 
déterminer à se marquer ainsi : étoit-ce pour se 
itndre plus agréables à leurs maris , en se don- 
nant cette apparence de barbe? 

Un petit nombre de ces femmes ne parut pas 
ntant redouter le^ hommes : elles se mêlèrent 
la foule, et s amusèrent à répoudre aux 
et aux caresses des matelots , leur fai- 

it aîgne de venir avec elles derrière les buis- 
i; mais dès que les amoureux les sui voient, 
t fuyoient avec tant de légèreté , qu'il n'étoit 
pu possible de les attraper, et e1Ic.> éclutoient 
4m sires toutes les fois qu elles se divertissoient 
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h jouer ce rôle. Il est probable que c'étoient des 
jeunes filles envoyées peut-être par leurs pa- 
rens , pour apprendre aux gens de Tëquipage 
qu'ils n'a voient aucune faveur à espérer d'elles; 
ce qui seroît une manière un peu sauvage , de 
donner une idée de leur sagesse , mais que l'on 
ne peut regarder que comme estimable^ dans 
des peuples encore sous les loix primitives de la 
nature. C'est ce que l'on en peut conjecturer , ea 
égard k la réserve des autres femmes , et à la 
frayeur qu'elles avoient que leurs maris ne les 
trouvassent seules avec quelques Anglais. 

L'un d'eux se promenant entra dans une ca- 
bane , où il trouva trois femmes , l'une de moyen 
âge, et deux autres plus jeunes, qui allumoient 
du feu sous un grand pot de terre, rempli d'her^ 
bes et de feuilles vertes, oii elles avoient enve- 
loppé des petites ignames Dès qu'elles apperçn* 
rent l'étranger, elles lui Brentsignedese retirer, 
et ce fut avec peine qu'elles lui permirent d'exa- 
miner le pot , et ce qu'il contenoit. Elles le pres- 
sèrent de nouveau par leurs signes de s'éloigner, 
remuant leurs doigts à diGTérentes reprises dans 
leur gosier , et avec frayeur , ce qui le porta à 
juger que si on les surprenoit seules dans la com<* 
pagnie d'un étranger, on les étrangleroit , ou on 
les tueroit. 

Ce même Anglais > en se retirant dans le bois. 
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rencontra le docteur Sparmann , et le ramena 
avec Ini vers ces mêmes femmes , pour se con- 
raiocre s'il avoit bien interprété leurs signes. Us 
leur offrirent tout de suite des grains de rasade, 
qu Viles acceptèrent sans hésiter, et avec de 
grands témoignages de joie; mais elles réitéré* 
rent promptemeut les signes qu'elles avoient faits 
ik la première visite, elles semblèrent même y 
joindre des prières encore plus instantes ; et pour 
les satisfaire, ils se retirèrent tout de suite. La 
cabane où ils étoient entrés , parut n'avoir au- 
cune espèce de meubles. 

Ces diffërens faits prouvent que les femmes 
de cette ile, ainsi que celles de Tanna , sont vrai- 
ment chastes, et que les mœurs publiques y 
sont respectées. On ne s'apperçut pas que , pen- 
dant tonte la relâche , aucun des gens de l'équi- 
page eût obtenu la plus légère faveur d'une 
seiil^ dVntr'elles : bien différentes des femmes 
des iles situées plus à l'est , qui les offroient , les 
podigaoient avec la vivacité la plus effrontée et 
la pins opiniâtre ; k la vérité , pour obtenir les 
coKficheis et les étoffes de l'Europe. Mais n est- 
ce pM un semblable intérêt, qui, presque en 
lew lieux, est la première cause du libertinage, 
diqttel les prostituées se livrent ensuite par 
Untode et par goût? 



i 
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S- IX. 

Subsistances ; ressources et tranquillité d^ame 
des naturels. 

Les huttes ou cabanes que les naturels habi- 
tent se ressemblent toutes; elles sont de forme 
conique tronquée par le haut. Lia charpente en 
est formée de bâtons entrelacés comme des claies, 
et recouverte de nattes et de pailles assez arlis- 
tement arrangées : elles ont environ dix pieds 
d'élévation , et ne reçoivent de jour que par une 
ouverture de trois à quatre pieds de haut, do 
sorte que les Indiens ne peuvent entrer et sortir 
qu'en ^e courbant. Elles sont communément 
remplies de fumée , que les habltans sont forcés 
d'entretenir , pour en éloigner les mosquites ^ 
qui sortent des marais voisins. La plupart de 
ces huttes ont des échafaudages de lattes^ sur 
lesquels les naturels placent leurs provisions ou 
leurs autres eflets. Ils sont arrangés avec quel- 
que propreté , et les poteaux qui les soutiennent 
sont souvent décorés de quelque sculpture gros- 
sière, que les hommes s'amusent à travailler pour 
faire diversion à leur désœuvrement habituel. 
Les ustensiles de ménage se réduisent a peu de 
chose; les principaux sont les jarres ou pots 
dans lesquels ils font cuire leurs alimens, et 
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que, suivant toute apparence^ ils fabriquent 
eux-mêmes avec la terre glai^^e^ qu'ils tirent de 
leurs marais , qu'ils font sécher au soleil , et qui 
se durcissent au feu à mesure qu'ils servent. 
L'observation a dû leur apprendre que certaines 
terres retenoicnt l'eau , et c'est sur ce modèle que 
leur a présenté la nature , qu'ils ont imaginé de 
former les jarres qu'ils emploient à faire cuire 
leurs denrées ; industrie que Ton n'a pas trouvée 
dans Ic^ iles de la Société et des Amis, peut-être 
parce que l'espèce de terre propre à ces fabri- 
ques , y manque. 

Le feu de ces cuisines étoit en dehors de la 
maison et eu plein air , dans la saison où les 
Anglais abordèrent à cette île : trois ou cinq 
pierres eu forment le foyer et sont destinées à 
porter une ou deux jarres qu'ils inclinent tou- 
jours sur le côté ; les pierres sont assez élevées 
pour que l'action de l'air entretienne le feu : il 
est vraisemblable que dans le temps des pluies , 
ces cuisines sont transportées dans l'intérieur 
des huttes. 

On vit quelquefois les insulaires manger assis 
devant leurs cabanes, et prendre leurs repas 
qui consistoient en diBérens herbages et racines 
eoits ensemble, ou dans des plantes pulpeuses 
griHëes; les Anglais qui en goûtèrent, les trou- 
Tèient insipides ou de mauvais goût, et ils les 
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jugèrent peu nourrissantes : on voyoît aussi 
autour d'eux quantité de coquillages dont ils 
avoient mangé les petits poissons. Ils man- 
quoient alors d'une de leurs ressources essen- 
tielleS) de poissons ; depuis que le vaisseau avoit 
abordé, le vent avoit été si impétueux, qu'ifs 
n'avoient pu mettre leurs pyrogues en mer pour 
pécher; ce qui doit causer une espèce de disette 
en cette tle , qui paroît avoir peu d'alimens à 
certaines saisons de l'année ; sur-tout lorsque 
les provisions faites pour l'hiver sont épuisées^ 
et que les productions nouvelles ne sont point 
encore à leur point de maturité. 

On voit que tous ces peuples, enfans de la 
simple nature 9 accoutumés à ne jouir que de 
ses bienfaits, vivent au jour le jour^ sans s'oc- 
cuper du lendemain , ou se rappeller les temps 
de disette par où ils sont passés , et se précau* 
tionner contre les accidens qui en résultent. 
Dans les iles même si fertiles et si riches , si la 
récolte manque ou est retardée , ce qui arrive 
fort rarement, ils sont obligés pendant quelques 
semaines de se nourrir de racines de fougères , 
de Técorce de diSérens arbres , et des baies de 
quelques arbustes sauvages qui servent plutôt 
à appaiser l'aiguillon de la faim qu'à les nourrir. 
Ce qui devoit étonner les Anglais , c'étoit de 
voir ces bonnes gens se contenter d'une nourri- 
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tore anssi peu substantielle , sans témoigner la 
moindre impatience , ou avoir l'air d'en désirer 
une meilleure. Leur ame n'est point faite pour 
former des désirs dont la réussite ne se présente 
pas anssilôL Habitués à la tranquillité de l'apa- 
thie, les maladies, les injures de l'air, la disette 
ménie ne les en font jamais sortir ; et si l'impé- 
tooiilé des passions passe pour abréger les jours 
des hommes nés dans des sociétés civilisées , 
ceux-ci qui ne les connurent jamais , devroient 
ibumir la plus longue carrière ; qui cependant 
ne paroit pas prolongée pour eu^, au-delà du 
terme qui lui est fixé dans toutes les régions , 
sons quelque climat qu'elles soient situées. 

On voit ordinairement plusieurs huttes assez 
rapprochées les unes des autres , ce qui semble 
indiquer que les familles se tiennent rassem- 
hiées , et que chaque district est composé d'une 
jBule tribu qui a la même origine. 

Autour dt ces huttes rôdent des volailles ap- 
|xîvoisées d'une grosse espèce et d'un plumage 
UDant , du genre des poules , qui se multiplie- 
iDient davantage si Ton en prenoit le même soin 
£arope. Les Calédoniens u'avoient point 
animaux domestiques; ils ne connois* 
: pas de quadrupèdes. Un des chefs de Tile 
ipporté au capitaine Cook un présent d'i- 
; et do cannes à sucre , il lui donna en re- 
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tour deiix jeunes chiens, mâle et femelle , 
qui avoient pris presque toute leur croissance. 
L'insulaire ne pouvoit se persuader qu'on lui fît 
nn présent aussi considérable : dès qu'il en fut 
convaincu , il parut comblé de joie , et à l'ins- 
tant même il les transporta dans son. habita- 
tion. Le chien, dans la société de l'homme ^ est 
un animal si doux , que sa gentillesse prévint 
le Calédonien , et lui en fît regarder la posses- 
sion^ comme un bonheur. Il n'en fut pas de 
même du cochon ; sa figure , son grognement , sa 
malpropreté» déplurent aux naturels, au point 
que l'on eut peine à les déterminer à en accepter 
deux, mâle et femelle, pour les élever et les mul- 
tiplier dans l'île. Il fallut leur faire entendre que 
cet animal étoit utile, se multiplioit prompte- 
ment , étoit aisé à nourrir et fournissoit un ali- 
ment sain et de très-bon goût. Ils ne se détermi- 
nèrent à les recevoir que sur cette assurance » 
et ils promirent de les nourrir. Il est à sou- 
haiter que leur race , ainsi que celle des chiens, 
se soient multipliées chez cette nation si inté« 
ressante. 

Le sol des environs de la plage où les Es- - 
pagnols débarquèrent en 1606, leur parut en 
bon état de culture, planté de cannes à sucre » '■ 
de bananes , d'ignames et d'autres racines , de ^ 
quelques cocotiers alors dépouillés de leurs 

fruits. 
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frnifs. Les habitations étoient environnëes de 
ces plantations , au pied desquelles les naturels 
amenoient de Teau par des tranchées. C'est sur- 
tout dans les petites plaines au pied des mon- 
tagnes, que Ton peut juger de la manière dont 
le sol est cultivé et de ses productions. La dis- 
tribution du terrein annonce beaucoup de soins 
et de travail. On voyoit des champs en jachère , 
quelques-uns récemment défrichés, d'autres qui 
depuis long-temps étoient en état de culture ^ 
et que Ton commençoit à fouiller. La premièro 
chose qu'ils lont pour défricher un terrein , c'est 
de mettre le feu aux herbes qui en couvrent la 
surface. Ils ne connoissent point d'autre moyen 
pour rendre au sol épuisé sa première fertilité, 
que de les laisser quelques années en jachère. 
Cet usage est général chez tous les peuples do 
cette mer; ils n'ont aucune idée des entrais. 
Les Anglais furent témoins de la mcinière 
dont ils cultivent la terre. Ils rencontrèrent 
quelques naturels, mais plus de femmes que 
dlommes, qui défrichoient et béchoient une 
pièce de terre, probablement pour y planter des 
ijpAmes et deseddis. Ils employoient un instru- 
»t dont le bec étoit recourbé et pointu , qui, 
n-sealement sert à remuer la terre , mais qui 
FpMt être une arme oilënsive , en cas de guerre. 
îllparoit que les plantations de cette île exigent 
Tome ni. F 
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des soins extraordinaires à cause de la maigreur 
du sol; car les Calédoniens sont les seuls insu- 
laires connus de la mer du Sud, qui prennent 
autant de peine à travailler la terre pour la met- 
tre en état de produire. 

On a remarqué dans ta campagne des jeunes 
arbres à pain qui n'étoient pas encore assez gros 
pour porter des fruits : ils sembloient être venus 
sans culture , ce qui porte à croire qu'ils sont 
indigènes. Toutes les habitations en général sont 
ombragées de quelques cocotiers, et les plus 
belles plantations se trouvent sur les bords de 
la rivière principale , qui coule entre les monta- 
gnes, oii les huttes sont rapprochées en assez 
grand nombre pour former des villages, plus 
peuplés que ceux des autres cantons de l'île. 
pans tout le reste de la partie montueuse^ le 
pays semble stérile et désert ; on y voit seulement 
d'espace en espace, quelques arbres, et des petits 
cantons cultivés, loin les uns des autres, et qui wê 
perdent dans la vaste étendue des landes en friche. 

Il paroît que cette île ne peut fournir dans 
son état actuel des subsistances suffisantes pour 
une nombreuse population , et que les naviga- 
teurs ne peuvent espérer d'y trouver des ra- 
fraîchisse mens en assez grande quantité , pour 
leurs équipages, d'autant plus qu'il n'y a aucune 
espèce de bétail. 



i 
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S. X. 

Maladies ; sépultures et suite d^ observations 
sur les mcéurs et usages de la Nouvelle^ 
Calédonie. 

Les Anglais s'étant disperses dans la foule des 
babifans, dont ils avoient reconnu le caractère 
doQX et sociable, pour mieux examiner les dis- 
positions physiques , en remarquèrent plusieurs 
qui paroissoient infectés d*une espèce de lèpre , 
et qui avoient les jambes et les bras prodigieuse- 
ment enflés. En les touchant, on les trouvoit 
très-dars ; mais la peau n'étoit ni également gros- 
sière, ni également écaillée dans tous les mala- 
des. LVxpansion démesurée de la jambe ou du 
liras ne paroissoit pas les gêner beaucoup , et 
autant qu'ils purent se faire entendre , ils té- 
Boignèrent qu'ils y sentoient rarement de la 
donlenr. On y appercevoit des excoriations corn- 
ameées, des pustules qui anuonçoient une 

rmption déjà avancée. Il est vraisemblable 

qD'ik ne connoissent point de remèdes à cette 

naiadie , et qu'étant d'un caractère froid et 

[taaqmlle, ils savent souffrir patiemment, jns- 

m1 ce que cette maladie , qui doit devenir af« 

nrase, termine leurs jours. 

La lèpre , dont cet éléphanthiasis ou gonfle- 

Fa 



84 ' L* H O M M 1 

ment extraordinaire de quelque partie du corps 
est une espèce , suivant Topinion de« médecins , 
semble être une maladie particulière aux climats 
secs et brûlés, tels que la côte de Malabar, 
l'Egypte, la Palestine, et toute l'Afrique, où 
cette maladie est commune , ainsi que dans la 
province de Carthagène en Amérique, dont 
Tair passe pour très-mal sain , ce qui donneroit 
lieu de conjecturer que la température de la 
Nouvelle - Calédonie n'est pas aussi salubre 
que celle des autres îles du grand Archipel , dont 
elles font partie. On remarqua encore quepres* 
que tous les hommes ont le scrotum enQé , mais 
on ne sait si ce gonflement est occasionné par 
une maladie , ou si la façon dont ils arrangent 
leurs ceintures, ne produit pas cette appa- 
rence de gonflement. Les Anglais n'ont rien ap« 
pris de certain sur la durée de la vie de ces in* 
sulaires : les cheveux blancs , et les rides dm 
quelques-uns d'eux annonçoient une vieillesse 
déjà avancée. 

Dans une de leurs courses, ils s'arrêtèrent au 
sommet d'une colline , pour examiner des pieux 
fichés en terre , traversés par des branchages et 
des pièces de bois sec : les naturels leur firent;* 
entendre, qu'ils enterroient les morts sur cetif'* 
colline, et que les pieux indiquoient les cndrcMfl^* 
où les corps étoient déposés. Us remarquèrent * 
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encore un mondrain de quatre pieds de bauteur, 
enclos de pieux entrelacés : dans Tintérieur on 
voyoît des pieux isoles, plantés en lerro, et gar- 
nis de gros coquillages ; cet endroit étoit (destiné 
à la sépulture des chefs du district. Ils curent oc- 
casion d'observer un autre monument de ce 
genre , qui annonçoit quelque distinction. Après 
s'être promenés sur différentes plantations, et 
avoir traversé quelques terreîns marécageux , ils 
parvinrent à unt maison détachée des autres, 
en forme de pieux, derrière laquelle il y avoit 
une rangée de colonnes de bois. Chacune avoit 
environ un pied quarré de largeur, et neuf de 
hanteur. Le sommet représentoit une tête hu- 
maîncgrossièrementsculptée. Unvieilhjrd véné- 
rable, seul dans cette habitation , en montrant ces 
colonnes aux Anglais , leur fit entendre q\ie ce 
seroît le lieu de sa sépulture. Aluvsi, dans cette 
fle, comme dans les autres, chez les peuples 
sauvages et barbares ou civilisés , on érige par- 
loot des monumens à la mémoire des morts ^ 
dans les lieux où ils sont enterres. On ne peut 
dooter que l'usage général de la Nouvelle* 
Csdëdonic ne soit d'enterrer les morts : cou- 

ne plus judicieuse que celle des iles de la So« 
f^étëfOn on laisse les cadavres exposés à fair, 

qn*â ce que toute la chair soit tombée en pour- 
[tibije. Si la mortalité y étoit plus considérable 

F 3 
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qu'on n'a lien do le croire , s'il y survcnoit quel- 
que maladie épidémique, cet usage religieux 
pourroit avoir les suites les plus funestes , et pro* 
duire une contagion générale. Aussi lesloixtou* 
jours sacrées de l'humanité , semblent-elles pres- 
crire aux Européens d'avoir la plus grande at- 
tention à ne pas communiquer à ces peuples de3 
maladies contagieuses. La petite-vérole y feroit 
sans doute un ravage épouvantable, et détrui* 
roit peut-être promptement cette race d'hom* 
mes. Quels désastres n'a-t-elle pas causés danj 
quantité de régions de l'Amérique septentrio- 
nale, oii les malades sont abandonnés aux seuls 
soins de la nature, ainsi que le plus grand nom- 
bre des insulaires de la mer du Sud! 

Nous l'avons déjà observé; de tous ces insu- 
laires , les naturels de la Nouvelle - Calédonia 
sont les plus doux, les plus honnêtes , les plus 
sociables^ les moins intéressés. lieur conduite 
morale se présente sous l'aspect le plus intéres- 
sant. Ce bon peuple n'a point de loix ; il n'écoute 
que la nature, qui a gravé dans son cœur l'idée 
du juste et de l'injuste ; chacun vit retiré dans 
sa famille; mais aucun usage, aucune préten- 
tion opposée au bien général ou particulier ne le 
porte à être insociable. 

Les philosophes qui rapportent les disposi- 
tions physiques et morales à l'inQuence du climat , 
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auront peine à rendre raison des dispositions 
honnêtes et pacifiques des Calédoniens. Si on 
dit qn^ils ne sont pas défians , parce qu'ils n'ont 
rien a perdre^ ne peut-on pas dire la même 
chose de presque tous les autres insulaires qui 
vivent comme eux, sous les loix primitives de la 
nature ? Les naturels de la Nouvelle-Hollande , 
sons riuflucnce d'un climat , sur un sol qui se 
trouve sous les mêmes parallèles, qui ont 
beaucoup de rapport et qui vivent de la manière 
la plus misérable , ont encore moins à conserver; 
et cependant , quoique sans défense , sans union 
apparente entr'eux , ils sont farouches et inso- 
ciables , au point d'avoir attenté à la vie de tous 
les navigateurs qui ont abordé sur leurs côtes. 

Ce n'est pas que les Calédoniens ignorent les 
effets de la guerre et leurs suites; qu'ils n'y soient 
exposés. La quantité d'armes offensives dont ils 
sont pourvus , l'indique à ne s'y pas méprendre 
Ces armes sont des massues, des lances, des 
dards et des frondes à jctter des pierres. Lems^ 
massues, Longues de deux pieds, ont diverses 
fermes : les unes ressemblent à une faulx, les au- 
tres à une hache , quelques-unes sont ontôtces 
d'oiseaux ou rondos, et toutes sont proprement 
travaillées, ainsi que leurs lances et javelots; ils 
portent l'attention jusqu'à polir les pierres qu'ils 
destinent k être lancées avec la fronde , ils leur 

F4 
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donnent la forme d'un œuf également gros par 
les deux bouts. Est-ce pour se distinguer, qu'iU 
ne marchent jamais, sans avoir un dard ou une 
massue à la main ? Ou est-ce une parure pour 
eux, comme Yépâe l'est pour la plupart des na- 
tions de TËurope les mieux civilisées? Ont-ils 
donc sans cesse à craindre Finvasion et les atta* 
ques de quelques ennemis? Ils en ont qui sont 
antropophages : l'horreur dont ils furent saisis 
en voyant un matelot Anglais ronger un os do 
bœuf, qu'ils prirent pour un os humain , prouve 
quelle est leur aversion pour un usage si bar-* 
bare, si révoltant, si contraire aux premières 
loix de la nature. Leur civilisation , quant à cet 
objet, est beaucoup plus avancée que celle des 
autres insulaires , qui se livrent encore'à cette 
férocité , à la suite des guerres et des victoires 
qui les terminent, quoique la nature les ait 
ti^aités plus favorablement , en leur fournissant 
en abondance les fruits les plus délicieux, qu'ils 
aient plus de moyens de subsistance, plus d*in^ 
dustric pour se les procurer, et que dès-lors ils 
possèdent plus de richesses réelles. 

Car ih ne paroît pas que les Calédoniens 
aient porté bien loin leur industrie dans fart de 
la pêche : ou doute qu'iis connoissent les lignes 
et les hameçons ; et comme ou ne les a pas vu 
pêcher, on ne sait pas s'ils ont des filets 3 ei com^ 
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ment ils s'en serrent; ils emploient le dard ^ pour 
arrêter et prendre le gros poisson. 

Les Anglais achetèrent d'eux un ënorme pois- 
son, dont Tcspèce leur parut absolument nouvel- 
le; un Indien Tavoit harponné dans le voisinage 
de Taignade. Sa (été, grosse et longue, lui donnoit 
Taîr d'un monstre marin : le capitaine Cook et 
les deux naturalistes , qui en goûtèrent le ibie , 
en forent dangereusement incommodés ; un co- 
chon qui en avoit mangé les entrailles , fut trouvé 
mort le lendemain matin. Ce qui étonna le plus, 
c'est que les naturels qui vinrent à bord et qui 
virent ce poisson suspendu , témoignèrent la 
pins grande horreur, ce qu'ils n'a voient pas lait 
lorsqu'ils le vendirent. On vouJoit le leur don- 
ner, mais ils refusèrent deracccpter; ils prièrent 
même qu'on le jetlât à la mer, faisant entendre 
qu'il eausoit fengourdissement, le sommeil et 
h mort, à ceux qui en mangeolent. Ils le con- 
Jioîssoient donc , et l'intcrêt de la vente ne les 
a?oit pas empêchés de risquer d'empoisonner 
cenx qui fachetoient ; car on crut rcconnoître 
que fefli-t de ce poison étoit trop actif pour Tar- 
léler. On ne sait comment justifier, dans cette 
cîrcoDsfaDce, le procédé de ces insulaires , que 
foo avoit toujours vus si honnêtes et si désinté- 

stfs; il est au moins à présumer que ceux qui 
juntréreat tant d'horreur en le voyant sur le 
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vaisseau , n'ëtoient pas les mêmes qui Favoient 
vendu , et que quelques particuliers , séduits 
par le désir de posséder des feuilles de papier, 
ou d'autres bagatelles auxquelles ils attachoieut 
le plus grand prix , et n'ayant rien autre à pré- 
senter eu échange, offrirent ce poisson, qu'ils 
pensoient peut-être ne devoir pas avoir le même 
effet sur des étrangers, sur des hommes qu'ils 
regardoient comme plus forts, ou d'une autre 
espèce qu'eux. On a peine à se persuader qu'ils 
eussent dessein de les empoisonner. Cet accident 
est arrivé à d'autres navigateurs , qui ont péché 
sur des côtes inconnues des poissons d'une es- 
pèce nouvelle , qui ont empoisonné les uns ou 
fort incommodé les autres, ainsi que réprouvè- 
rent les gens des équipages de l'amiral Anson , à 
l'île de Tinian. 

Mais pourquoi regardent-ils à peine les fem* 
mes? Pourquoi, loin d'avoir des égards pour 
elles, ne souffrent-ils même pas que les autres 
leur témoignent quelque attention ? Comment 
la gravité si caractérisée , et la froide indifférence 
des Calédoniens, n'a-t-elle pas été adoucie par 
les caresses de leurs femmes, qui seroient aima« 
blés, si elles étoient mieux traitées? Quelle est 
l'origine de cette peuplade ? Ces questions sont 
enveloppées d'une si grande obscurité , qu'il 
paroît difficile de les résoudre. L'égalité la plus 
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parfaite parott régner entre fous les membres de 
cette société simple, maisfidelle aux loix primi- 
tives de la nature. Il est vraisemblable que tous 
les individus d*une même tribu , d'un même dis- 
trict , que Ton ne peut considérer que comme la 
même famille qui s*est muliipliée ^ s'aiment sin- 
cèrement les uns les autres. 

Leurs ancêlres auroicnt-ils jadis vécu sous 
Tesclavage politique du despotisme, qui entraîne 
nécessairement à sa suite lesclavage civil et la 
servitude domestique ? Seroit-ce dans les sentî- 
mens qui leur sont restés de cet état, qu^ils ont 
pris riiabitude de ne regarder une femme, que 
comme l'esclave de son mari? Les grands, s'il 
en existe sous le joug du despotisme, mettent 
dans leur sérail une belle femme, cotnme ail- 
leurs on enferme un oiseau rare dans une vo- 
lière : le nombre de ces tristes victimes de la va- 
aitë est une preuve de la grandeur du maître 
qui croit les posséder. Ces femmes, dont une 
mauvaise éducation énerve famé, détruit les 
&cnllés intellectuelles, et abaisse les sentimens^ 
Be peuvent inspirer uu véritable attachement : 
m mattre dédaigneux les voit par ennui , par 
oîsivetë , par Tbabitude d'un plaisir sensuel et 
' gprossier qu'il dcsirc , sans être souvent en état 
den jouir; la jalousie les bannit de la société ,et 
les tient enfermées. Il n'eu e&t pas de même 
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parmi les grands et les hommes opnlens des to« 
ciéiés civilisées , mais corrompues ; depuis quel- 
que temps la mode s'est établie d'entretenir des 
espèces de courtisannes pour être du bon ton; 
mais elles jouissent de toute la liberté de leur 
personne ; elles trompent adroitement , et s'en 
moquent, avec d autant plus d'assurance, qu'elles 
sont plus persuadées du pouvoir de leurs char« 
mes et de la foiblcsse de leurs amans. 

Mais le Calédonien est bien éloigné de la si- 
tuation de Tesclave du despotisme y ou des ca- 
prices de rhomme civilisé et corrompu. Abso- 
lument libre , voulant que tout ce qui l'entoure 
jouisse de la même prérogative; pourquoi n'y 
a-t-il que le besoin physique qui le rapproche 
de sa femme , et qui lui prouve quelquefois qu'il 
existe pour elle; tandis que dans toutes les au- 
très circonstances de sa vie , elle n'est qu'une es- 
clave soumise à toutes ses volontés, assujettie à 
un tfavail continuel? Il semble que ce soit l'ins- 
titution primitive de la nature , puisque Ton 
voit dans toutes les sociétés qui ne connoissent 
pas d'autres loix, les femmes traitées avec la 
même indifférence. Cette assertion ne plaira pas 
aux fiançaiscs qui nous liront. 

Les Anglais établis dans l'Amérique septen- 
trionale , quoique faisant partie d'une nation trcs- 
ancicunement policée, oix les femmes faisoicnt 
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romement de la sociëté , et où elles avoient joué 
les plus grands rôles, semblent s être rappro* 
chës de cette institution primitive. « Les femmes, 
en Virginie ( dît M. le M. de Chastelux , tom. II ) , 
ont pen de part aux amusemens des hommes; ]a 
beauté n*y sert guères qu'à trouver des maris, les 
gens les plus riches ne donnant qu'une dot très- 
médiocre à leurs filles : c'est ordinairement la 
figure qui décide de leur fortune ; il en résulta 
qu elles sont coquettes à prétentions avant le ma« 
riage ; tristes et ennuyeuses après : elles s'occu- 
pent de leurs enfans tant qu'ils sont petits , et 
les négligent quand ils sont grands , parce 
qnVIles semblent avoir rempli ce qu'elles leur 
doivent, en les élevant jusqu'à ce qu'ils soient 
en état de devenir membres utiles de la répu- 
blique •». 

Ce n'est que dans les sociétés dont les mœurs 
•ont sî adoucies qu'elles approchent du terme 
de la corruption , ainsi que dans les lies de la 
Sociétë, que les femmes jouissent de quelque 
eoosidération. 

Les mœurs du Calédonien sont peut-^»lre 
plnn douces et sûrement mieux réjçlces que celles 
dn Taïlien. On voit que le père aime ses enfans , 
qa^il eu prend soin. Les Anglais remarquèrent à 
rentrée d'une hutte , un homme assis, tenant sur 
jon sein une jeune fille de huit à dix ans , dont 
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il examinoit la tête qu'il paroissoit nettoyor. II 
avoit à la main un morceau de quartz transpa- 
rent, dont l'un des bords étoit tranchant , et lui 
servoit à couper les cheveux de la jeune fille; 
On lui donna quelques grain^ de verre , ce qui 
parut faire autant de plaisir au père qu'à l'en- 
fant ; on en peut conclure que les Calédoniens 
ne sont pas insensibles à toutes les jouissances 
domestiques ; peut-être sont-ils obligés de tra« 
vailler beaucoup en certaines saisons , afin de 
pourvoir aux subsistances de l'année, et passer 
ensuite dans le repos et^ Tinaction leurs heures 
de loisir. 

Il ne paroit pas qu'ils se livrent à ces récréa- 
tions habituelles , qui contribuent tant au bien* 
être des hommes unisen société. On ne remarque 
rien qui annonce en eux quelque goût pour 
la musique , la danse , les spectacles , comme 
chez les peuples des autres îles; on n'y a va 
aucun instrument de musique , on n'y a en- 
tendu chanter personne; ils ne rient pas, ils 
parlent très-peu , et les Anglais ne rencontrèrent 
que quelques individus , qui prissent plaisir à 
converser avec eux; il y a même peu de société 
entre les familles diflércntes. 
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s- XL 

Simplicité de la vie de /'Homme de la Nature ^ 
et ce qu^elle a d^ heur eux; île des Pins; 
restes du continent austral. 

Uile étant extrêmement étendue , un canton 
n'a point de rapport avec un autre ; les produc- 
60ns étant les mêmes , chacun n'ayaut rien de 
surabondant, le commerce n'y établit aucune 
liaison. Chaque district a son chef, qui proba- 
blement est le personnage de la famille le plus 
capable de conduire et de commander tonte la 
triba ; mais il vit aussi simplement que le reste 
de ses compatriotes. C'est ainsi que se monira le 
cbefda district oii les Anglais abordèrent : le 
gros des insulaires ne lui accordoit aucune mar- 
ine de déférence extérieure. La seule circons- 
tance où ils lui témoignèrent quelques égards , 
ce fat en lui présentant les premiers prcsens 
qui fbrent faits au débarquement, et qui déci- 
dèrent de la confîance et de la manière amicale 
dont les navigateurs furent accueillis, mais qui 
me changèrent rien à la conduite habituelle des 
Batnrels. Ils parurent constamment froids , tran- 
«uilles, indifférens, sans cependant avoir l'air 
j^ s*ennnyer. Il n'est pas aisé de savoir s ils pen- 
;t et réfléchissent beaucoup : il est seulement 
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à présumer qu'ils savent s'occuper lorsque les 
cireonstances Texigent, que Temploi des chefs 
est de veiller à la sûreté commune , et d'être 
toujours prêts à résister aux attaques des enne- 
mis , dont il est probable qu'ils sont environnés, 
puisqu'ils sont toujours en armes. C'est parmi* 
ces peuples simples , que le philosophe devroit 
allefr observer V Homme de la Nature , avant 
qu'il n'ait été corrompu par les institutions facti- 
ces , auxquelles l'intérêt et les passions ont donné 
lieu. Ils le trouveroient vivant sans désirs , sans . 
ambition; s'occupant peu du passé, et ne por- 
tant jamais un regard curieux sur l'avenir. Cette 
activité , qui agite sans cesse l'homme civilisé, 
qui est l'ame de ses talens et de sts entreprises ^ 
lui est inconnue. Content de ce qu'il possède, il 
n'invente , il ne perfectionne rien : si sa vie nous 
paroît un long sommeil , la nôtre doit lui sem- 
bler une ivresse continuelle. Tandis que nous 
courons après le bonheur qui nous échappe , il 
jouit paisiblement des biens de la nature que 
chaque jour lui présente , sans s'occuper da 
lendemain. 

Il a des besoins de nécessité première, tels 
que ceux de la nourriture , du vêtement , du lo- 
gement; mais il se les procure sans empresse- 
ment, sans inquiétude. Celui qui habite les heu- 
reux climats des tropiques , est assuré de jouir 

des 
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ckfl bienFaits de la nature, coiiâ tante à les Ini 
prodiguer. Aussi favorisé dans sa manière d être 
que les autres créatures immédiatement soumises 
aux soins de la nature, on peut dire de lui oe 
que la Sagesse même a dit des oiseaux ; ils ne sè- 
ment ni ne moissonnent, ils n amassent rien 
dans des greniers , mais le Père Céleste les nour- 
rit L'homme étant au-dessus d'eux, doué des 
lacnltés intellectuelles qui lui ont été accordées ^ 
an moins pour veiller à sa propre conservation^ 
sait jouir de ces bienfaits avec plus de prévoyance 
et d'ordre ; mais Texpérience lui a appiis que 
ses inquiétudes ne contribueroient pas à iui 
procurer plus abondamment les choses néces- 
saires au soutien de la vie. 

Dans les climats les plus rigoureux, on voit 
que les hommes soumis aux loix primitives de 
h nature , avec les lumières de la raison la plus 
ample , sont persuadés que celui qui a formé 
feorame et leur corps, les conserve unis jus- 
qu'au terme où il a résolu de les séparer. Les 
auladies , les infirmités de la vieillesse ne les 
troublent point, parce qu'ils sont convaincus 
que rinquiétude , toujours impuissante, c.<it ton-» 
inutile. Aussi leur tranquille résignation 

étonnante , sur tout pour les hommes nés et 
dans les sociétés civilisées, ou les iustitii"* 
primitives ont été si fort altérées par les 
Jom^ m. G 
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passions factices , que la perfection à laquelle xm 
a prétendu élever Thomme , les jouissances que 
Ton a voulu lui assurer , sont pour lui une source 
de soins sans cesse renaissans , s'il s'y livre sans 
réserve; et si les moyens de les calmer lui man- 
. quent , ou ne se présentent pas assez prompte- 
xnent à son gré , alors il se croit arrivé au corn* 
ble de la misère; et Ton n'a malheureusement 
que trop d'exemples, qu'il ne voit plus d'autre 
tooyen de s'en tirer , que de mettre fin à son exis- 
tence , par le plus criminel de tous les attentats. 
Heureux, mille fois heureux Y Homme de 
la Nature , qui s'applique tranquillement et par 
une douce habitude , k la recherche des choses 
nécessaires à sa conservation ! Les motifs les plus 
justes et les plus légitimes le soumettent à l'ordre 
commun, qui exige un travail habituel, propre à 
lui procurer ce que sts besoins demandent. Si ' 
^quelque grande révolution de la nature , suivie ' 
d'un désastre général,luîfenlève les moyens desub- \ 
sistance dont il jouissoit tranquillement, il cède ^\ 
avec surprise à la force de ces phénomènes ex* ^r 
traordinaires. Il est agité et inquiet pour le mo- «1 
ment; la nature ne se présente plus à lui sous {[ 
cet aspect favorable , auquel il étoit habitué : ^^3 
mais dans les crises même, il est plus étonné^, 
qu'inquiet ; il regarde autour de lui, et cherchs^. 
dans le nouvel ordre des choses |tlans le ài^oa^'^ 
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dre même , comment il pourra lui résister : 
]>îeiitôt sa confiance se ranime, parce qu'il 
compte encore sur les bienfaifs de-la nature» 
sur son travail et son industrie ; îi regarde au- 
tour de lui , et considère d'où il peut tirer sa 
lobsîstance , qui lui manque rarement parce 
qa il se borne au nécessaire. Telle est la dispo- 
sition de \ Homme delà Nature , à une vie tran- 
quille , et dès-lors heureuse : il ne se livre point 
à des désirs inutiles , et son ame reste paisible » 
quel qne soit le succès de ses travaux. Cest en 
se rapprochant de ces dispositions , que l'homme 
civilise parvient au seul vrai bonheur, auquel 
fl soit permis d*aspirer. Borner ses désirs , régler 
wa passions , ne point se forger des besoins ima- 
glDaires et inutiles, et savoir se contenter de son 
élaff ; voilà les principes de Fart de vivre heu- 
xrmc sur la terre. 

Une une agitée par des passions inquiètes, 
dévorée par l'ambition , dominée par l'avarice , 
déchirée par l'envie , la jalousie , la haine et les 
Iles qui la suivent , né sauroit être que mi- 
; et c'est ce qui se rencontre si souvent 
la cours de la vie de l'homme civilisé. Au 
, Tame de V Homme de la Nature^ 
de douceur et de bonté pour tous ses 
kbles, exempte de passions perverses et 
} ne peut être qu'hemeuse ; c'est de 

G 2 
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cet ëtat que la philosophie pratique rapproche 
rhoiume civilisé , eu lui euseigaaut les moyens 
de se rendre maître de ses passions. 

Avant que de quitter Tile de Calédonie ^ le 
capitaine Cook ne manqua pas de constater la 
prétendue possession qu'il en avoit prise. La 
veille de son départ , il descendit à terre , et sur 
un grand arbre voisin de Taiguade, près du 
rivage, il fit graver une inscription, contenant 
le nom du vaisseau , la date de son arrivée et 
de son départ , comme un témoignage que les 
Anglaû avoient, les premiers des navigateurs 
Européens, découvert cette contrée ; (quoique 
Fernand Quiros l'eût reconnue dès 1606) for- 
malité qu'il dit avoir observée dans toutes les 
nouvelles terres qu'il a reconnues. Cest par ces 
précautions que les nations civilisées se font des 
titres sur les possessions des naturels à qui elles 
appartiennent si légitimement , et qui devien- ' 
nent pour elles des sujets de guerre , que les plus 
fortes ou les plus adroites suscitent , lorsque les ^ 
circonstances leur som favorables. ^ 

A la vue de la Nouvelle-Calédonie , très -près <i 
de ses côtes , est un banc de sable ou une petite ^ 
ile qui n'a pas plus de trois-quarts de mille de. ^t 
tour, mais essentielle à remarquer pour les na- ^i 
vigaieurs, parce qu'il y croît des pins de deux^^ 
pieds de diamètre , de soixante à soixantft4^ 
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dix pieds de haut. Le bois de oet arbre est blanc, 
dnr et lëger ; ses branches sont courtes et petites» 
de sorte que les nœuds se réduisent à rien quand 
on le travaille. Plus les arbres sont élevés , 
moins les branches sont fortes : ils sonf couron- 
nés par le haut d'une espèce de buisson touffu. 
On trouve dans cette petite île d'autres arbris- 
seaux et des herbes bonnes à manger. Un vais- 
leau quelconque peut s'y fournir de mâts et de 
vergues, ce qui rend la découverte de celte île 
très-précieuse. On ne peut en approcher qu'avec 
précaution, parce qu'elle est entourée d îlots, 
de bancs de sable et de brisans qui rendent les 
environs dangereux à tenir. Cette petite terre , 
eoaverle de beaux arbres , n'cst-elle pas le som- 
met de quelque montagne , ou plutôt une partie 
même de la Calédonie , qu'une révolution ar- 
nvée dans cette partie du globe a séparée de la 
grande terre ? 

On a conjecturé que les terres Australes de- 
WMent former une cinquième partie du monde, 
eft qu'elles étoient nécessaires pour retenir la 
iotalifë du globe dans un juste équilibre ; il est 
probable même qu'elles ont existé , et que toutes 
ties rapprochées qui composent le grand Ar- 
dont nous avons parlé , étoient la partie . 
If ploa élevée, et comme le centre d'un vaste 
itinent , qui s'étendoit du midi an nord , de 

G3 
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Yy\e de PÂqnes aux îles Sandwich , de quelques 
degrés au-delà du tropique du Capricorne , jus-» 
qu'à celui du Cancer y dans la plus belle et la plus 
heureuse position du globe , et dont la partie la 
plus atjstrale subsiste encore dans la grande ils 
de la Nouvelle-Zélande ; tout le reste de ce vaste 
continent ayant été recouvert par les eaux d# 
lamer« 

S- XIL 

Idée générale des naturels des fies Marquises. 

Nons avons encore à donner une idée do 
plnsienrs îles peu étendues , situées dans la 
partie du grand Archipel oriental , la plus voi- 
sine de Téquateur; Joules habitées par des na- 
tions indépendantes les unes des autres , et qui 
diHèrent entr'elles par la couleur , la stature , 
la force, les habitudes; où les principes de la 
société paroissent moins développés, que dans 
les lies d'Olahili , des Amis et de la Nouvelle- 
Calédonie, quoiqu'elles semblent parvenues au 
plus grand bonheur dont elles puissent jouir 
dans Tétat de nature brute et presque sauvage^ 

Nous verrons que ces insulaires possédant 
toutes les facultés naturelles et animales dans 
Jeur plus grande vigueur, se sont montrés par- 
tout hardis, actifs, agiles^ attachés à leur li^ 
berté et à la possession du sol ou ils sont éta« 
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Bits, ton jours armés pour les conserver et les 
défendre » conservant néanmoins des mœurs 
simples , et ce premier principe de sociabilité 
qui les porte à aimer leurs semblables, à leur 
&ire le bien dont ils sont capables, à exercer 
même l'hospitalité envers les étrangers , dont ils 
croient n'avoir à redouter aucune entreprise 
préjudiciable à leurs jouissances actuelles. 

C'est parmi ces nations qu'il est permis de 
considérer l'espèce humaine libre et sans cul* 
tnre, s'élevant comme une plante généreuse au 
milieu des épines dont elle est entourée , et que 
la force de sa végétation parvient à détruire. 
Ainsi le sauvage parvenu par son industrie k 
féconder le sol sur lequel il est placé , en tire 
de quoi fournir à ses besoins naturels , et prouve 
par son exemple que chaque pajs suffit à l'en* 
tretien de ses habitans , parce que la nature se 
contente de peu. L'imagination seule est insa- 
tiable ; et celle de l'homme soumise à la loi pri- 
mitive , ne se porte jamais au - delà de ce que 
cette même nature exige pour sa conserva- 
tion, dans l'état où il se trouve. Il ne connoit 
point d'autre bien; il n'en désire pas d'autre, et 
tfû a quelque sollicitude , c'est pour conserver 
ce dont il est en possession et qui fait son bien- 
êfere. Telles se sont montrées les petites nations 
dont nous allons parler. 

G 4 
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Les îles Marquises , situées à l'une des cxtr^- 
xnitës du grand Archipel oriental en s'élevant 
au nord 9 sont au nombre de cinq; la Made^ 
leine , San Pedro , la Dominica , Sainte - Chris- 
tine et Hood. Elles occupent l'espace d'un de* 
gré de latitude australe, du neuvième 26 mi- 
nutes au dixième 25 minutes, et à peu-près un 
demi-degré en longitude, du i38e. 47 minutes 
an 139e. i3 minutes. Leurs noms indiquent que 
les Espagnols les ont découvertes les premiers. 
Elles sont peu étendues ; la Dominica , la plus 
grande de toutes, n'a au plus que quinze lieues 
de tour. Le sol en est bon et fertile : chacune 
de ces îles a un ruisseau d'eau douce , fraîche 
et saine à boire : On y nourrit des cochons et 
des volailles : la terre y produit des cocotiers i 
des plantains , des ignames , des racines , quel- 
ques arbres à pain en petite quantité , les na- 
turels ne se donnant pas la peine de les multi- 
plier ; les seules parties de ces îles propres k la 
culture paroissent habitées; le fonds du sol est 
un terreau gras, très-favorable à la végétation; 
on y voit de belles plantations et des bocages 
formés par des arbres fruitiers de dilTérentes 
espèces , qui à quelque distance oBrcnt aux na- 
vigateurs qui s'en approchent, le coup-d'œil le 
plus agréable. L'intérieur des îles rempli de 
montagnes et de landes stériles est abandonné ^ 
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ce gni fait que la population n*en est pas aussi 
ooimdërable que la fertilité du sol, là beauté 
do climat et les richesses de la mer (Peuvent le 
permettre. 

Les naturels sont la plus belle race d'hommes 
de tout cet Archipel , et ils paroissent surpasser 
toutes les autres nations que l'on en connoit, 
par la beauté de leur stature, la régularité de 
feuîs traits : la taille ordinaire des hommes est 
de cinq pieds dix pouces à six pieds ; on n'en 
voit point d'aussi gros que certains chefs ou Arées 
d'Otahiti ; mais il n'y en a point d'une mai* 
^ar choquante : leurs membres sont forts et 
I Berveux : la plupart habitent sur les flancs et 
an sommet des hautes collines , où leurs huttes 
ressemblent à des repaires d'aigles placés sur 
des rochers : gravissant d'habitude sur ces hau- 
teurs, oii ils respirent un air fort vif, dans des 
JhabiiatioDS souvent enveloppées de nuages , il 
B*est pas étonnant quils aient le corps plus grêle 
et plus mince que les Taïtiens qui habitent les 
nlaines et prennent beaucoup moins d'exercice; 
Bais leurs dents sont moins bonnes et leurs yeux 
ns vifs que ceux des autres nations. 
M couleur de leurs cheveux varie comme 
des peuples de l'Europe , et tous les por- 
t fort courts. Ils arrangent leur barbe de 
iflSrentes manières : les uns la partagent et 
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rattachent en deux touffes au-dessous du merih 
ton ; d*autres la tressent et la laissent flotter libiM; 
inenty quelques-uns la coupent à une certaW^ 
longueur. Leur teint est en général plus basanm 
que celui des naturels des îles de la Sociëtéi^: 
parce qu'ils sont beaucoup plus voisins de F^- 
quateur , et qu'ils ne se couvrent point le corps; 
mais les femmes qui sont habillées , approchent 
beaucoup par la couleur et la netteté du teint det 
Taïtiennes. 

Les hommes sont tatoués de la fête aux 
pieds ; tout leur corps est bigarré de différentes 
figures , disposées suivant leur caprice; ils n'ob- 
servent aucun ordre à ce sujet, chacun leur 
donne la forme qui lui plaît le plus ; espèce 
de parure qui rend leur regard sombre et 
dur. 

La physionomie des femmes est douce et in- 
téressante ; tout leur corps est de la proportion 
la plus parfaite; leurs mains, leurs épaules, 
leurs seins, sontd'iine conformation charmante; 
leur taille est égale à celle des hommes de 
moyenne .stature : elles se gravent quelques 
figures sur le corps; mais n'en ayant jamais sur 
le visage ni sur le sein , leur teint est en général 
aussi net que celui des nations méridionales de 
l'Europe; il en est de même des jeunes gens des 
deux sexes et des enfans ^ qui n'ont pas encore 
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le dnnt de se tatouer , ou plutôt de se déBgurer , 
ptr ces sortes de gravures. 

Sons an aussi beau climat, dans une tempé- 
rature aussi chaude et peu variable, les habits 
sont presque inutiles; aussi les hommes ne por- 
tent-ils qu^nne pagne courie , tissue d'écorce ,' 
attachée autour des reins , et qui leur passe en« 
tre les jambes. Les femmes sont vêtues d'une 
pièce d^ëtofiè ou de nalte fiuo qui enveloppe les 
reins en forme de jupon , et descend au-dc;$sous 
du gras de la jambe. Leur coëQure ordinaire est 
un bandeau en forme de diadème , tissu de 
fibres de noix de cocos , sur le devant duquel est 
placée une coquille de nacre de perle , arrondie ^ 
accompagnée de plusieurs morceaux d'écaillés 
de tortue, artistement découpés; il est sur* 
monté de plumes de coq, ou d'oiseaux: du tror 
pique , qui forment des panaches agréables k 
la vne. Les hommes sont coëQës de même que 
les femmes; les uns et les autres porfcnt des col- 
liers, d'un bois léger et flexible , garnis de pjetifs 
rouges, et des amulettes de diQérens co- 
^piUages. On leur voit autour des jambes, des 
de brodequins formés de touflés de che- 
d^hommes, ou de plumes courtes; leurs 
«nilles sont percées, on ne les a cependant pas 
garnies de pendans. Tout cet attirail^ à 
fcxoeption de la pagne ou du tablier , n'est 
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que de parure extraordinaire , et peut-être mk 
habit de guerre , car ils ne le portent pas faabi* 
tuellement. 

La chaleur se faisant sentir vivement dans cet 
îles, les naturels agitent et rafraîchissent Tair 
avec de grands éventails ^ formés d*écorces lë« 
gères on de grosses herbes tressées et blanchies 
avec de la chaux qu'ils tirent des coquillages; 
de grandes feuilles garnies de plumes , leur ser» 
vent de parasols ; une de ces feuilles couvre aisé* 
ment un homme. 

Celles de leurs habitations , construites dans 
les vallées voisines de la mer , ainsi que celles 
situées sur le penchant des collines , sont moins 
Solides et moins commodes que celles de la plu* 
part des autres îles; elles sont pavées de pierres 
si mal arrangées, que, quoique couvertes de 
nattes , les Anglais se plaignent de n'avoir pu s'y 
asseoir sans se blesser. 

Quoique Ton voie dans cette tie des cochons 
et des volailles, des racines et de bons fruits, la 
nourriture animale n'y paroît pas fort abon- 
dante , et les naturels des diflérens ordres ne pa* 
roissent pas habitués à manger autant que ceux 
des îles de la Société , sur-tout les chefs ; ils sont 
tous en général d'une belle taille, mais on n'en 
voit aucuns , même parmi les premiers de la na- , 
lion, qui soient aussi grands, aussi forts qurn- 
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quelques-Bail des chefs d'Otahiti, dont nous 

avons p vlé , et dont le plaisir principal est de 

ODosommer le plos de denrée3 que leur estmnac 

es peut recevoir; à en juger par U stature des 

chf fs et du peuple des îles Marquises , ils usent 

des mêmes alimens et en même quantité , les uns 

que les autres. Mais il 7 a peu de nations un 

peu civilisées qui soient aussi mal-propres dans 

la ia^n de préparer leur nourriture : ils font 

cuire le cochon et Jes volailles dans un trou cJiL 

(erre garni de pierres ardentes ; ils grillent sur 

k feu les fruits et les racines , et après en avoir 

enlève Técorce et la peau , ils les pétrissent avec 

de Tenu dans une auge , où les hommes et les 

cochons mangent ensemble et en même temps; 

on les a vus délayer des fruits et des racines 

dans un vaisseau chargé d'ordures , au moment 

cm les cochons venoient . de le quitter , sans lé 

nettoyer, sans laver Leurs mains , qui ne parois- 

woieut pas moins sales. Lorsque les Anglais leur 

firmt entendre que cette mal-propreté leur don- 

«oit du dégoût, ils se moquèrent d'eux ; il est à 

frésomer que tous les naturels, et les chefs sur- 

tOQt, ne sont pas aussi mal-propres ; les actions 

^ quelques individus ne sont pas concluantes 

^poilrtout le reste d'une nation. 

- 'Cet insulaires se montrèrent afiables, civils 

et hospitaliers, mais avec cette légèreté natu- 
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relie slmx nations qui habîfrnt entre les tropi-^ 
qnes^ et qnî constitue leur caractère. 11^ vivent 
entr eux fort unis , et il paroit que lenr gouver- 
nement civil est à-peu-près le même que celui 
des îles de lu Société et des Amis. Chaque île a 
son chef ou Roi. Celui de File Christine , avec 
lequel les Anglais traitèrent, paroissoit intelli- 
gent et d'un bon caractère ; sa figure étoit dia* 
tinguée et avoit beaucoup dVxpressioUr Le peu» 
pie lui marquoit peu d'égards , ce qui vient sans 
doute de la dureté de ses mœurs, et d'une sorte 
de férocité de caractère que conservent plus long- 
temps les sociétés aussi restreintes que celles 
de ces îles si peu étendues , où chaque individu 
a la plus grande attention pour contenir le chef 
dans les bornes du pouvoir que la nation lui a 
conféré , de manière qu'il ne puisse rien entre- 
prendre sur la liberté , ou l'usage des propriétés 
générales ou particulières. 

On ne vit aucunes de leurs femmes venir à 
bord , ni vendre des denrées sur le rivage , ou il 
est vraisemblable qu'ils ne voulurent pas les ex- 
poser aux regards des étrangers; ainsi on n% 
sait rien sur le caractère et les mœurs de ces 
femmes, qui ne jouissent pas de la même liberté 
et des mêmes agrëmens (|ue celles des îles de la 
Société et des Amû, et qui ne sont pas heu* 
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mues si leurs maris joignent la jalonsîç au peu 
ée cas que presque tous les insulaires font da 
leurs femmes. 

Ceux-ci sont trompeurs dans le commerce,* 
et ont montré une forte inclination pour le vol ; 
cependant le premier coup de fusil tiré , qui tua 
malheureusement l'un d'eux , contre l'intentioa 
du capitaine qui ne voulolt qu'eflrayer le voleur 
ibyant de toutes ses forces après avoir pris un 
chandelier , les rendit plus circonspects. 

L'habitude où ils sont d'avoir presque tou- 
jours leurs armes à la main , annonce que les 
diflërentes peuplades de ces îles ont souvent la 
pierre entr'elles, et se tiennent toujours en 
garde contre les surprises. 

§. X 1 1 L 

Msles basses ou rochers , toutes habitées ; ca* 
ractère des naturels et leur industrie. 

An<<lelà des iles Marquises , en naviguant du 
nord au sud , on rencontre un Archipel formé 
par une multitude de petites îles ou de rochers , 
environnés de récifs, dans une mer presque 
tcrajoars s«ms fond. Le nombre de ces iles est 
très-grand, on ne les connoit pas toutes : elles 
sont ti multipiîées, qu'elles obligent les naviga- 
teurs à prendre les plus grandes précautions 
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dans leprs marches, et k ne pas trop s*en ap* 
procher , dans la crainte d*étre jettes par 1^ 
tempête sur ces récifs où ils se perdroîent ia- 
failliblement» 

Ces petites lies sont presqne toutes peupléef 
par mne race d'hommes vigoureux et bien faita^ 
qui ressemblent à ceux des îles Marquises et df 
la Société. Quelques-uns , sur-tout ceux des tlat 
ies plus basses, ont Tair plus farouche que lep 
autres. Par-tout où on ies a observés , on les a 
TUS fort agités à l'approche des vaisseaux, cou- 
rant en troupe sur les bords de la mer, et se 
disposant k empêcher la descente. Ils ëtoieni 
armés de longues massues ou de pieox arrondis 
par uu bout, et de piques longues de neuf pieds. 

Il est vraisemblable que la défiance est le 
caractère dominant de ces insulaires , qu*ils 
^e craignent les uns les autres , et qu*il n'y iL 
auQune liaison d'une île à une autre. 

On a remarqué que les habitans des câtes 
maritimes ont un tempérament plus inégal » 
des passions plus indociles que les hommes qei 
vivent dans Tintérieur des terres des grands 
continens. Ne pourroit-on pas assigner pour 
causes de ces dispositions, le bruit continuel 
des flots de la mer, dont ils sont sans cesse 
étourdis , ainsi que le soufile impétueux des ' 
'vents qui agissent sur eux, sur-tout dans des ^ 

mert ' 



^ 



D 1 t A K A T U R Ë. ïi$ 

tteri aussi orageuses que celles qui entourent 
lesiles basses? 

Leur premier soin est celui de leur subsis-» 
tance qu'ils tirent principaiement de la pêche J 
c'est ce qui les occupe continuellemeut ; et 
peut-être à la vue des étrangers, craignent-^ 
iis que ceux-ci ne viennent partager avec eux 
ou leur enlever le fruit de leur travail : consi* 
dération très -intéressante pour rborame vivant 
entre les tropiqties, énervé par la chaleur dû 
climat , et pour lequel toute peine exiraordi- 
tiaire est opposée a sa manière d'exister, qui 
•emble exiger un repos continuel. 

Ceux-ci cependant accueillirent les Anglais 
avec honnêteté ; ils échangèrent avec eux des 
noix de cocos et des chiens, contre des clous. 
Qooiqu'en assez grand nombre et bien armés, 
ils ne parurent pas avoir dessein de les insulter* 
Mais les Anglais eurent quelque raison de s'en 
défier; et comme le nombre des insulaires aug-» 
nentoit à chaque moment , ils ne restèrent pas 

MS long-temps à terre, pour leur donner le 
Innps de les attaquer, supposé qu'ils en eussent 
le dessein. 

Ces naturels ne portent d*autre vêtement 
tVine pagne autour des reins : presque tous 
tfoient imprimée sur le corps la figure d'un 

Tome JJL -^ H 
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poisson , eroblême de ce qui occupe leur loisir » 
et fournit à leur subsistance ordinaire. 

Le peu de ienimes que l'on apperçut de loin , 
étoient du même teint que les hommes; elles 
n'avoient pour tout habillement qu'un tablier 
un peu plus large que la pagne des hommes. 
Ils paroissent vivre en société et assez unis les 
lins avec les autres : en s'abordant ils se saluent 
amicalement, en se frottant le nez réciproque* 
ment , ainsi que le pratiquent les naturels de la 
Nouvelle-Zélande. 

Quelques Anglais qui abordèrent à oes îles » 
virent que leurs huttes sont petites, basses et 
couvertes de claies faites de branches de pal- 
mier : les remises de leurs pyrogues sont cons- 
truites de même ; auprès de ces habitations sont 
des puits ou citernes d'eau douce qui doivent 
suffire aux besoins des naturels. 

Ce qui prouve qu'il y a quelque civilisatioa 
parmi eux, c'est qu'ils ont des moraï ou cime- ^ 
tières comme à Otahiti , près desquels ils sus- ;^ 
pendent à des arbres des oSrandes en fruits , ea ; 
viande ou en poisson. Ce respect pour les morts 
qui semble indiquer la croyance de l'immorta- . 
lité de l'ame est d'autant plus à remarquer ^ ^ 
qu'il s'exprime à-peu-près de même chez tous . 
les peuples que nous regardons comme san- ^ 
yageS) et parmi lesquels le sentiment des IotS| 



à 



DELJlWAT0m& IlS 

primitives do la nature n'est pas étouffé par 
cette féroce barbarie, qai fait qu'un homme 
loin de regarder un antre homme comme sou 
semblable , ue le considère que comme un en- 
nemi contre lequel il doit se mettre en défense 
•t le détruire s'il est le plus fort. 

Ce culte des morts est le même dans toutes 
les régions connues des deux hémisphères , et 
nous le trouvons établi dans toutes ces îles, 
qui probablement n'ont jamais eu aucune cou- 
notssance des usages observés dans les parties 
les plus reculées de l'Asie et de l'Amérique. 

L'industrie de ces insulaires paroit bornée: 
les pyjpogu^s leur étant nécessaires pour la 
pèche y ils les construisent avec les bois qui 
croissent sur les parties les plus élevées de leurs 
rochers. Ils pèchent assez heureusement et sans 
y prendre beaucoup de peine. Us se servent 
pour cela d'un appât composé de la plante de co- 
dilearia, et de la substance de petits poissons à 
coquille » qu'ils ramassent sur les bords de la 
-; ils en forment une pâte qu'ils jettent à la 
r, lorsqu'ils apperçoivent les poissons s'ap- 
pncher en troupe du rivage. Cette amorce ^ 
firïls saisissent avidement, les enivre et les en* 
dort pour quelque temps; alors ils viennent en 
Ih à la surface de feau » et on les prend sana 
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OiJÀtele poisson «t les végétaux ^ ces insu* 
laires ont. des chiens qu'ils nourrissent de pois« 
ioas ,€t qu'ils mangent. Ils sont de la même race 
qoe oeux-qoé^ron voit aux iles de la Société, 
mais \m9 poil blanc est plus fin et plus long : les 
guerriers d'Otahiti en ornent leurs cuirasses , et 
qiielqbefois ils en bordent les élofies dont ils 
s'habitlerit* : 

Le cocotier est pour €ux la production la plus 
utile de^ia nature : les noix qu'il porte, quand 
elles aont* vertes, donnent une pinte dun jus 
liquide^^dont' la saveur est douce et agréable. 
Cette bbisson iraîcfhe , et très-saine , est excel- 
lente* pour Plancher la soif dans ces climats ar- 
dens. Qhand la noix a pris son accroissement , 
la moelle on pulpe , qui ressemble d'abord à do 
la >crêmey prend la <x)nsistance d'une amande 
1res - nourrissante ; les naturels en expriment 
une huile qui sert à oindre leurs cheveux et 
tout leur corps. La coque très-dure leur four- 
Bit des coâpes, et la bourre filandreuse qui l'en- 
veloppe, des cordages, fort élastiques^ qui s'u* 
sent peu par le irottement, et diilorens meu- 
bles «t outils. Les longues feuilles ou branche» 
en forme dé panaolio qui s'élancent à la som- 
mité de l-arbre; servent à couvrir les habita*- 
tiofis : enlçs tressant,, ils en fabriquent des pa« 
niers pour le transport de leurs denrées oi d« 
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lonrs poissons. La seconde ëcorce de Farbre^* 
battue et ramollie, sert à fabriquer les espèces 
detofles dont ils s^habillent, et quand la tig^ 
principale ne pousse plus de rejetions , ils l'em- 
ploient À la construction des huttes ou à la mâ- 
ture des pyrogues. Ainsi sur ces bancs de ro-' 
chers , la nature bienfuisante produit abondam» 
ment tout ce qu'il &ut pour satisfaire aux be- 
scnns de première nécessité des di&erentes races 
d'hommes séparées ks unes des aultes , qui 
trouvent sous leurs mains ce qui est nécessaire 
pour leur subsistance , et même les agrémena 
du genre de vie que leur position les. a faiif 
adopter. 

Ce qui n'est pas moins à remarquer , ce sont 
ces récifs , on ceintures de corail qui environ- 
nent ces petites îles, formées par un ver qui 
agrandit son habitation, à mesure que le vo- 
lume de son corps augmente.. Ainsi ce petit 
animal qui a si peu de mouvement qu'on le 
distingue à peine d'une plante, construit insen- 
siblement un édifice immense , qui a la solidité 
de la roche la plus dure , depuis un point du 
lit de la mer, dont l'art humain ne peut ma- 
garer la profondeur , jusqu'à la surface des âots : 
il prépare une base solide , sur laquelle fhomme 
lubite en toute sûreté. Qui est-ce qui osera Cal- 
euler la longue suite de siècles qu'emploient 
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res rers k élever cet espèces de rochers et à 
tine telle épaisseur, quelque multipliés qu'on 
les suppose dans oés parages ? 

Telle est la cause apparente de la formation 
cle cette multitude d'îles dont la mer du Sud est 
remplie entre les tropiques. Leur sol est presque 
par-tout de niveau avec la mer dans les parties 
inférieures y et lès parties les plus élevées ne le 
sont que de sept à huit pieds plus que les 
antres. Leur forme est presque par-tout circu- 
laire, elles ont à ieur centre un bassin d'eau 
saumâtre. Elles produisent peu de choses et les 
cocotiers sont leur production la plus précieuse: 
mais la profondeur de Teau tout autour des 
c6tes ne peut se mesurer, et le rocher s'élève 
perpendiculairement du fond de la mer. Mal- 
gré cette stérilité appai*ente, leur peu d'éten- 
due et la difficulté d'y aborder , elles sont 
presque toutes habitées : il n'est pas aisé d'ima- 
giner comment elles ont pu se peupler. Le 
Commodore Biron, et le capitaine Walli.s, qui 
firent débarquer sur ces îles quelques per- 
sonnes de leurs équipages, trouvèrent les habi- 
lans fort réservés et craintifs avec les étran- 
gers : caractère produit peut être par la peine 
qu'ils ont à se nourrir, à raivon de la rareté 
des subsistances : peut-être encore sont-ils per- 
suadés que leur petit nombre les expose a Top- 
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pression ; on ne peut dire s'ils ne Tont pas déjà 
éproavëe. On ne connoit ni leur langue, ni 
léors coutumes, seuls moyens avec lesquels on 
pent remonter à Torigine des nations qui na 
conservent point de monumens publics. 

S. XIV. 

Isles des saui^ages ; remarque sur d^autres 
fies €t la moralité de leurs habitans. 

De tous ces insulaires , les plus insociables et 
les plus résolus , au jugement des Anglais , fu- 
rent ceux qui habitent une de ces îles située aii 
19e. degré de latitude australe, et au 169e. de* 
grë 37 minutes de longitude , et à laquelle ils 
donnèrent le nom d*ilè des Sauvages. Elle a 
environ onze lieues de tour; sa forme est circu-i 
laire, ses terres sont fort élevées, et paroisseut 
entièrement couvertes d'arbustes entre lesquels 
croissent quelques cocotiers. Toute la cota 
ii*ofire aux yeux qu'une file solide de rochers 
Mcarpés, oii le battement continuel des flots 
a creusé diflérentes cavernes , dont quelques- 
unes sont d'une étendue considérable. 

lits habitans qui ne paroissent pas nombreux» 
sont agiles , dispos et d'une assez belle stature : 
3s sont nuds, à une ceinture près qu'ils portent 
cotoor des reins. Quelques - uns avoient le vi- 
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5dge , la poitrine et les cuisses peints d*nn bleu 
foncé. On leur fît des signes d'aniilié, auxquels 
ils ne répondirent que par des menaces , et Tua 
d'eux setant approché à environ quarante ver-r 
ges^ lança une pierre qui atteignit le docteur Spar^ 
juann à Tépaule; celui-ci répondit par un coup 
de fusil, qui heureusement ne blessa point Ta^ 
|!^resseur ; mais le bruit de Texplosion fit rentrer 
les Indiens dans les broussailles , et ils ne se 
montrèrent plus, Un de leurs chefs , noirci jus^ 
qu'à la ceinturé, portant une cspèée de bonnet 
de plumes placées perpendiculairement, tenant 
une piqu^ à la main , accompagné d'hh jeune 
homme sans barbe et noirci comme lui, armtf 
d'un arc qui parut semblable à ceux dont se ser*i 
vent les naturels des îles des Amis , vint braver 
de fort près les Anglais et leur faire des me* 
naces. Deux antres parés de plumes et pcinf!^ 
vu noir , s'avancèrent en poussant des cris fu-» 
rieux et brandissant leurs piques ; tous en gé^ 
néral montrèrent une férocité indomptable \ 
pendant que les Anglais mettoient tout eii 
œuvre pour les déterminer à une conférence, 
Tun d'eux s'approcha de plus près, et lanç£^ 
une javeline qui rasa l'épaule du capitaine Cockj 
le courage de l'Indien lui auroit coûté la vie^^ 
si le fusil du capitaine eût pris feu; mais l'a- 
morce brûla. Pour leur en imposer et ^nelti^ 



DELANATUKE. 121 

fin s*îl étoit possible à leurs bravades , on fit 
une décharge plus considérable d'armes à feu ^ 
qui dispersa tous les insulaires : ils se retirèrent 
dans les bois et ne parurent plus : on ne sait 
s'il j en eut de tués on de blessés ; on entendit 
senlement l'un d*eux pousser des cris doulou- 
reux qui paroissoient annoncer une blessure 
coniûdérable. 

Cette île paroit formée de rochers de corail : 
elle est couverte de buissons si épais ^ qu'il pa** 
mt impossible d'y pénétrer. Il est probable que 
rintërieur de l'île est plus fertile que les bords , 
et produit quelcpies végétaux nécessaires a la 
subsistance de ses habita ns qui doivent éfro 
assez bons pécheurs ; on vit leurs pyrogues cons^ 
truites comme les bateaux de pèche des In- 
diens Orientaux , oii l'usage est de pécher au 
len pendant la nuit. On croit que cette île est 
nne de celles que M. de Dougainvillo a recon* 
poes et dont il a parlé sous le nom d'ile des 
Navigateurs : quoique les Anglais en eussent été 
repousses avec une vigueur opiniâtre , le com-- 
nandAnt crut digne de lui faire la vaine c^ré*» 
monit d*en prendre possession au nom du roi 
al de la nation anglaise. 

La population des îles dont nous venons do 
|wler, jj^c paroit pas avoir rien de fixe ni do 
tQQStaiit; on peut "même conjecturer que lc3 
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habitans que Fon y trouve, y sont tout-&-fait 
étrangers. Il arrive que les naturels des grandes 
îles s'éloignant de leurs côtes dans le dessein de 
faire des pêches plus abondantes, sont surpris 
par des tempêtes : la plupart périssent en mer; 
quelques-uns sont jettes sur des îles désertes^ 
où ils sont contraints de s'établir, et de rester 
plus long- temps qu'ils ne voudroient. Souvent 
encore les malfaiteurs , les méchans , car il s'en 
trouve par-tout, redoutant de justes punitions 
et peut-être la peine de mort, s'embarquent et 
fuient sans savoir où ils se retireront; le pre- 
mier rocher où ils espèrent pouvoir vivre , de* 
vient leur asyle, et il est probable que ee sont 
des hommes de cette espèce qui ont peuplé Tilt 
des Sauvages, 

Dans le troisième voyage de Cook, les deuit 
vaisseaux anglais la Découi^erte et la Résolution^ 
virent par le 2oe. degré 21 minutes de latitude 
australe , un grouppe de petites îles , vis^à-vis 
desquelles ils s'arrêtèrent quelque temps. lie chî* 
rurgien d'un des vaisseaux et quelques gens de 
l'équipage étant descencftis à terre pour^exa* 
miner le pays , sans autres armes que leurs épées» 
après avoir fait quelques milles ^ furent entourés 
d'un grand nombre d'insulaires armés, qui vin- 
rent les toucher sur toutes les parties du corps 
d'une manière assez brutale. Les Anglais pen« 
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jèrent d'abord que ces sauvages n'agissoieat 
ainsi que par curiosité ; mais ils s'apporçureut 
bientôt que , semblablt;s aux voleurs de grand 
diemia d'Angleterre, ils avoieiit intention de 
les dépouiller > sans leur faire violence. Us leur 
prirent efleciivement tout ce qu'ils avoient , 
«piès quoi ils se dispersèrent , leur laissant con- 
tinner librement la promenade. Mais les efiets 
Tc4és farent restitués promptement par l'entre- 
mise du Taïtien Omaï , qui étoit alors avec le 
capitaine Cook, et qui trouva dans cette île trois 
de ses compatriotes qu'une tempête y avoit 
jettes. Ils étoient les restes d'un grand nombre 
qui avoient péri de faim et de misère sur la mer 
pendant uue longue navigation que la violence 
des vents et les tempêtes qui se succédèrent les 
avoient contraints d'entreprendre. Mais com- 
ment Omaï parvint-il à persuader à ces sauvages 
de rendre si promptement ce qu'ils avoient 
Tolé? Fat-ce en leur inspirant la crainte de 
la vengeance que les Anglais pouvoient exer- 
«r eoutr'eux, ou par quelque motif d'honné- 
telë ; ce qni prouveroit ou leur timidité ou leur 
boBfë naturelle ? Il n'auroit pas été si facile de 
xeonvrer un vol dans les îles de la Société , et 
même dans celles des Amis. 

On peut juger que ces insulaires s'accueillent 
kl ima les autres avec humanité , et que les ha* 
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bitans des iles basses compatissent aux malhen- j 
reuK que la violence des tempêtes jette snr i 
leurs bords. Mais comment un naturel des tles • 
de la Société , où la vie est si douce , les subsis* ^ 
tances si abondantes, pouvoit-il trouver son j 
existence supportable sur une terre presque in- ^ 
Culte , où l'eau douce manque presque par-toat| : 
car il est très-rare d'en trouver dans ces iles bas- * f 
ses ? D'espace en espace on y rencontre des lagii» ' 
nés et des mares dont l'eau est saumâtre ; celle ^ 
des puits que l'on y creuse ne vaut guères mieux » f 
quand il arrive de trouver des filets d'eau dans * 
l'intérieur de la terre ou du rocher. Il y a des ^^ 
fruits dont les insulaires se nourrissent , et ils '^ 
n'ont d'autre boisson que le lait des noix de ' 
cocos. Ce manquement d'eau douce n'est pas jï 
aussi sensible pour eux, que peut l'imaginer wbl ^ 
Européen qui souGTriroit beaucoup , s'il ëtoit - 1 
obligé de s'en priver une semaine seulement* ^ 
L'eau de la mer paroît sufEre à leurs besoins ^ 
ordinaires : toute la cuisine qu'on leur a vu faite .^ 
est de griller le poisson sur des charbons , et V 
d'en tremper chaque morceau dans l'eau de r: 
mer, avant que de le porter a la bouche; il né i 
faut donc pas s'-étonher s'ils se sont fixés, et s'ils : 
vivent dans des terres absolument privées de * 
fontaines et dVaux courantes : presqu'aucnna ^ 
de ces insulaires n'ont imaginé de faire cnir# = 
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lenrs alîmens dans l'eau , ils n'ont aucun usten^ 
•ile à cet usage : ils n'en ont pas plus besoin pour 
laver leurs habits qui sont des tissus aussi min* 
ces , aussi fragiles que le papier, et qui ne ponr« 
roient supporter le moindre frottement dans 
Tean. Ainsi il n'est aucune région de la terre, il 
Beat aucune température, à laquelle le corps 
hnmain ne se fasse, sur -tout avant qu'il ait 
pris toute sa croissance : point de genre de vie 
auquel il ne s'habitue. L'habitant des climats 
glacés se li\Te a la fatigue et à l'exerciee , non- 
seolenient parce que la nécessité l'exige , mais 
par une sorte de choix : celui des régions brû- 
lantes trouvant plus aisément sa subsistance et 
coosonimant moins de denrées, aime plus le re- 
pos. Les uns et les autres s'en tiennent à ce que I9 
pays qu'ils habitent peut leur fournir, et n'ima- 
ginent pas que rien leur soit nécessaire au-delà 
de oc dont ils jouissent. Il ne vient à l'idée d'au* 
d eux de chercher un séjour plus heureux ; 
aiment le sol qui 1rs a vu naître , et oii. ils 
joaissent d*une entière liberté. Tel est le senti- 
inné à V Homme de la JSatiire^ celui au- 
I fuel il est le plus attaché : il ne changeroit pas 
laort contre celui de ces peuples policés, eu 
pnce si heureux , qui se croient libres , 
[fBoiqiie chargés de diverses chaînes, sur les- 
faeilca le préjrgé national a grave le mot Li- 
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herté^ dont la seule idée les charme et leur fait 
supporter fièrement toute la contrainte de la 
servitude la plus réelle. 

On n'a point remarqué dans ces îles, qu'aucun 
des chefs ou souverains, si respectés chacun 
dans sou empire, aient abusé de leurs poo» 
voirs pour imposer des charges arbitraires et 
onéreuses à la nation. Laur autorité paroit illi* 
mitée , et cependant aucun n'a cédé à la pente 
qui porte aux injustices du despotisme ; et pour** 
quoi ? c'est que ces chefs ou rois ne se regardent • 
que comme les pères d'une grande famille : sa* ^ 
tisfai ts de veiller au bonheur et à la tranquillité .i, 
de leurs sujets , ils n'imaginent pas qu'un pou* .\ 
voir plus absolu , une domination plus étendue ^ ^ 
un faste plus imposant puissent rien ajouter aux .^ 
prérogatives de leur état. Tel est l'avantage de . 
tous les peuples qui vivent sous les loix primi* 
tives de la nature : coutens de ce que cette mère \ 
bienfaisante leur offre, leur ambition, leur in« 
duslrie se bornent à en jouir, sans rien désirer 
au-delà. 

D'où naissent cet esprit de concorde, cette \ 
affection mutuelle que Ton voit régner dans ^^ 
toutes ces petites peuplades, si ce n'est de ce ^^^ 

que tous les biens qu'ils tiennent d'une sage pro* ; 

vidence, d'un sol fécond, et de leur industrie w 
commune , appartiennent à tous, sans qu'aucop^ 
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prëtende & une propriété exclusive? Ils vivent 
cntr*eux sans animosité , parce qu'ils sont sans 
prétentions. Telle est Theureuse position de 
THomme de la Nature vraiment bien connu ^ 
qne depuis la découverte de ces îles éloignées 
de tontes les grandes sociétés avec lesquelles il 
ne paroit pas qu'elles aient jamais eu aucune 
relation. Jouissant en commun des avantages 
d*ane température toujours égale , de la fer- 
tilité d'an sol inépuisable ; sans inquiétude 
pour leur subsistance e| leurs vêtemens ; sans 
idée de ces richesses fictives , dont ils ne con- 
çoivent pas Futilité , ils conservent entr eux 
une paix, une bienveillance qu'ils regardent 
comme le premier des biens et le seul essentiel 
au bonheur de la vie. S'ils sont toujours en 
armes, c'est pour les maintenir, et s'opposer 
aux entreprises des peuplades , qui trouble- 
voient la tranquillité de leur existence , en ve- 
nant s'établir malgré eux sur leurs terreins. On 
n*a point remarqué parmi eux ces aigreurs de 
tempérament , ces chagrins de caprice , ces 
Unes d'humeur , de passions , d'intérêt qui ré- 
pipident le trouble chez les nations instruites, 
folioées et riches : la loi de la nature à laquelle 
Jb sont soumis ne permet pas d'accès dans leur 
:, è ces antipathies, ces aversions secret tes 
d parmi nous sont le germe de mille désordres 
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que Ton n'attend d'ordinaire que roccasion ât 
laisser éclater. 

§• XV. 

Jsles de la Nbui^elle-Zélande ; considérationê 
sur les procédés disparates de /'Homme de 
la Nature , et leurs causes. 

Les difiTërentes nations dont nous avons parle 
dans les paragraphes précédens de celle his« 
toire , ne doivent être considérées que comme 
autant de petites sociétés, dont quelques-unes 
ont déjà fait des progrès dans les connoissances 
et les usages propres à perfectionner leur civiii<« 
sation. Elles sont encore , pour la plus grande 
partie, sous les loix primitives de la nature, et 
ce sont celles qui , dans les régions les plus for-* 
tunées, vivent soumises à l'espèce de gouverne* 
meut qu'elles ont regardé comme le seul capà« 
ble de conserver la liberté , l'égalité , findépen^ 
danee, et la jouissance assurée de tout ce qu'un 
sol fertile et une industrie habituelle les portent 
à regarder comme nécessaire à leur subsistance 
et à leur bien-être. 

On les a vus dans l'intérieur^de leurs sociétés | 
vivre ensemble et s'aimer comme les enrans 
d'un même père ; au moins tels sont les sentie 
incns de tous les individus qui forment une 

mêni« 
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t&ême tribu , qui occupent un certain espace de 
\erreia , dont la possession et le produit ne peu- 
vent leur être contestes. Tous sont persuadés 
ijuHk doivent sVntr'aider ; et c'est chez V Homme 
it la Nature que Ton trouve toutes les vertus 
teconrables dans toute leur énergie ; ces vertus 
qui oHrent tout de suite le remède aux infor- 
tunes et -aux nécessités qui, par-tout, sont com- 
munes à Vespèce humaine : nulle part elles ne 
lont exercées- avec plus de zèle et d'empresse- 
meut que parmi ces nations simples , que nous 
regardons comme barbares et sauvages , parce 
qu'elles n'ont pas nos usages, nos connoissau- 
ces , nos arts , nos vices et les maux qui en résul- 
tent. Les chefs qui les gouvei uciit , pleins d'hu- 
manité > de commisération, de tendresse pour 
les peuples qui se sont souriiis à leur empire, 
donnent l'exemple de toutes liis vertus sociales. 
Jamais ils n'ont imagine que Toppression des 
peuples pût ajouter à leur bonheur on à leur 
autorité. S^ils se sont constamment opposés ii ce 
que les navigateurs européens ne fissent aucun 
établissement solide dans les pays de leur domi- 
aation ; c'est qu'ils les ont regardés comme trop 
pnissans, trop entreprenans ^ et sur-tout comme 
yotiessears d'armes meurtrières, à l'cflët des- 
.foelles ils ne voyoient aucun moyen de se sous" 
.feaire. Trop simples pour penser que leur nom- 
Tome III. I 
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bre l'eraporteroit nécessairement , et qu*ils n*a- 
Vaient qu'à réunir leurs forces pour anéantir , ou 
au moins forcer à la retraite les usurpateurs 
qu'ils redoutoient; il semble que par-tout ils 
aient craint d'user de violence. 

Les voilà tels qu'ils se sont présentés. Les 
plus sauvages d'entr'eux , pénétrés de ces senti- 
luens, ont refusé tout commerce, toute liaison 
.avec les étrangers , mais jamais ils n*ont tenté de 
leur faire du mal, qne lorsqu'ils* ont été con- 
traints d'opposer la iorce à la force. Cest sous 
^ cet aspect que nous avons dû considérer tous les 
naturels du grand Archipel oriental, d'après les 
cpnnoissances que l'on a acquises de leurs mœurs^ 
de leurs inclinations , de leur police. 

Le spectacle va changer ; il nous reste à parler 
d'une race d'hommes d'une constitution plus 
forte , d'un courage plus féroce , dont les pas* 
sions et les procédés ont paru une violation ha* 
bituelle des droits les plus sacrés de l'humanité; 
qui ne voient dans le reste des hommes , sur- 
tout dans les étrangers , que des ennemis , et 
dont le premier mouvement est de mettre tont 
en œuvre , la force ou l'industrie , la violence 
on la trahison , pour les surprendre et les dé* 
truire. 

La pitié est un sentiment qui n'eut jamais 
j^'accès dans leur cœur : tout étranger que la. 
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tempête jette sur leurs côtes, ou que la curio- 
sité y attire , est -dévoué à une mort cruelle ; il 
est ensuite dévoré par ces barbares. Ces atrocités 
leur sont si ordinaires , elles sont si fortement 
établies parmi eu}(, qu'elles semblent hërédi*' 
laires à cette nation féroce, depuis qu'elle existe. 
Nous avons déjà remarqué que presque tous 
les insulaires de la mer du Sud sont antropo* 
l^ges à la suite des guerres, qui ne sont que 
trop fréquentes d'une île a l'autre. C'est un droit 
de la victoire , le privilège des chefs qui triom- 
phent; nous en avons assigné quelques causes 
physiques et morales , lorsque nous avons parlé 
de Tctat de guerre habituel à ï Homme de la 
Nature. Mais aucune de ces peuplades n'est 
lussi cruelle, que le sont les naturels delà Nou- 
TcHe-Zélande ; on peut même conjecturer, que 
les différentes nations des autres îles en général, 
Â bonnes , si hospitalières , ont conservé des Zé- 
|ai |H«i« , que l'on croit leurs ancêtres, ces usages 
iakomains , auxquels elles ne s'abandonnent ce- 
pendant jamais que par vengeance, et lors- 
n'elles se croient insultées, tandis que ceux-ci 
^y livrent par inclination , n'échappant aucune 
bu de la satisfaire. 
Ce»t ce que les navigateurs européens ont 
ivë dès qu'ils ont lait ja découverte des 
de la I^ouvelle-Zélande ; le Hollandais uibel 
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Tasmann qui, le premier des Européens, re- 
connut la Nouvelle-Zélande, en 1642, ayant 
envoyé sept hommes de son équipage sonder 
la côte , dans une chaloupe , en eut quatre de 
tués, dont les Indiens enlevèrent un qu'ils 
mangèrent aussitôt; il donna à cette plage le 
nom de baie des Assassins , que Ton croit être 
la même que celle que le capitaine Cook a de- 
puis nommée la baie des Aveugles. Peu s'en 
fallut qu'en 1769, il ne devînt lui-même la vic- 
time de sa sécurité, lorsqu'il prit terre avec 
quelques officiers et soldats de son équipage. 
Dans le moment ils furent tous investis par les 
insulaires et pressés de façon à ne pouvoir faire 
usage de leurs armes; si les vaisseaux n'eussent 
pas été assez près du rivage pour faire tonner 
l'artîHerie et edrayer ces barbares par le siffle- 
ment des balles , c'en étoit fait du détachement 
et du capitaine qui eussent succombé sous leurs 
coups. En 1772, M. 3far/o/i commandant les ^ 
vaisseaux français le Mascarîn et le Castries , 
périt avec la plus grande partie de son équipago 
dans la baie des îles , surpris par les naturels 
dont il ne se défîoit point, croyant avoir obteniL 
leur consentement pour couper les arbres né- 
cessaires à réparer une partie de ^^s mâts , qu'îft. 
avoit perdus dans une tempête. En 1773 , l'année 
d'après le massacre du capitaine Marion^ I»« 
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Anglais qui montoient le vaisseau VAi^enturei 
éprouvèrent un désastre à*peu-près semblable ; 
un officier de pouppe et neuf tant soldats de 
marine que matelots , forent massacrés dans la 
détroit qui sépare les deux parties de la Nou« 
velle-Zélande , que Cook a nommé le canal de 
la Beine Charlotte ; on sait que ces massacres 
forent suivis d'un festin général composé des 
corps encore palpitans des malheureux Euro- 
péens , auquel tous les sauvages de la contrée 
prirent part , môme les femmes et les enfans ; 
cest ainsi qu'ils se sont conduits dans toutes les 
circonstances oii ils ont été les plus forts , et on 
se peut douter que cette férocité ne leur soit 
habituelle, quelque soin qu'ils aient d'en cacher 
les effets aux navigateurs. 

Mais comment ï Homme de la Nature a-t-il 
pu contracter une inclination si opposée aux 
premières loix de l'humanité; à cette compas- 
tÎMi qui détermine en général tous les hom- 
mes à se secourir les uns les autres , lorsqu'ils 
m TCHent dans le malheur? Si Ton pouvoit s'en 
nppprter à ce que dit Juvenal ( satyr. i5) de 
la manière barbare et cruelle , dont les pre^ 

iers habitans de l'Egypte se traitoient les uns 
les antres, de leurs fréqucns combats toujours 

agians, même avant quils ne connussent d'au* 
tns armes oflensives que leurs poings , leurs 

I 
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ongles , du des bâtons ; on les verroit dans leurs 
sanglantes querelles s'assommer à coups de 
poing , se déchirer le visage et les membres 
sans pitié; poursuivre opiniâtrement ceux qui 
tentoient de se soustraire aux suites de ces com- 
bats en fuyant , les atteindre, les mettre en piè- 
ces et les dévorer cruds et encore palpitans; ils 
n'avoient ni la patience ni Tindustrie de les 
faire cuire au feu , et cependant c'étoit un régal 
pour eux ; dès qu'ils en furent venus au point 
de férocité de dévorer un cadavre, ils ne trou- 
vèrent plus de nourriture aussi succulente, au- 
tant à leur goût que la chair humaine , celle 
sur-tout d'un ennemi vaincu (i\ Tels sont en- 
core les antropophages , et les nouveaux Zélan- 
dais y les plus cruels que Ton connoisse. Il n'y a 
qu'un goût décidé pour cette horrible nourri- 
ture qui puisse les porter à toutes les horreurs 
auxquelles ils se livrent pour le satisfaire. 

Tel est V Homme de la Nature lorsqu'il est 
corrompu : plus terrible que le lion qui ne se 
jette sur son semblable que lorsqu'il est agité 
d'un délire furieux; en vain il se couvre de 
quelque apparence d'humanité , il règne en lui 

(i) Sed qui mordere cadaper 

Susiinuit , nihil unquam hâc carne Ubentius edit. 

Juvcn. Sac 15. 
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nn Tond de cnianté qui semble le plus actif de 
ses sentimeDS , et qui se développe dès que son 
orgueil ou les intérêts de sa liberté et de sou 
indépendance sont tant soit peu choqués. Sem- 
blable aux animaux carnaciers , on le voit em* 
ployer la ruse pour surprendre sa proie avec 
avantage^ lorsqu'il nose compter sur la force 
pour la saisir. 

Tels ont été constamipeut les procédés des 
nouveaux Zélandais avec les Européens ; et oa 
les connoît assez pour savoir qu'ils traitent plus 
cruellement encore les autres insulaires leurs 
ennemis 9 ou les malheureux sauvages que 1^ 
tempête force d'aborder sur leurs côtes ; dès 
qu'ils les apperçoivent , ils se jettent sur eux , 
et les massacrent pour les dévorer. 

Cependant , dans d'autres circonstances , ils so 
sont montrés , au niolns avec les Anglais , ser- 
viables, hospitaliers, d'un assez bon commerce: 
on a retrouvé en eux des traces marquées do 
cette inclination naturelle pour le bien , de celto 
aversion apparente pour le mal , ces semences 
de vertus avec lesquelles Thomme a été créé , 
et qui ne peuvent être entièrement détruites 
dans son cœur, même par Thabitudc de la fé- 
rocité la plus outrée. Il reste au-dcdans de lui 
un sentiment fidèle qui l'avertit de ce qu'un 
bomme doit à un autre homme ; il obéit à cett^ 

14 
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voix de rhumanitë qui le détermine à la coni« 
passion et à la bienfaisance. Car comment ex« 
ipliquer autrement des procédés si barbares ? 
Comment rendre raison de leur condtiite, et 
pourquoi se ressemblent-^ls si peu, en diffé- 
rentes circonstances? Ce peuple qui paroît être 
te reste des plus ancien^ habita ns du continent 
Austral , et en même temps le plus féroce de 
ceux que Ton croit en avoir fait partie , a-t-il 
toujours existé avec celte barbarie qui porto 
ses différentes tribus à s'entre-détruire^ et à se 
dévorer ; ou bien a-t-il éprouvé des traitemcna 
qui l'aient eiidurci au point d'étouffer en lui les 
sentimens primitifs de la nature ? A-t-il jamais 
ëté réduit à une extrémité de disette qui Tait 
forcé à se nourrir de la chair de ses semblables , 
el à en conserver le goût assez vif, pour n'é* 
chapper aucune occasion de le contenter? Il est 
probable que leur grossière ignorance ne leur 
a jamais permis de faire aucune réflexion sur 
ce que cette barbarie a de révoltant*, et que la 
consommation du plus grand des crimes est de- 
venue par habitude, le plaisir secret de la na* 
lion ; car ils n'osent l'avouer , et nous verrons 
qu'ils ont la plus graud^ attenliou k h caçheç 
aux étrangers* 
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§■ XVI. 

Caractères dîfferens et entreprises des însuA 
laires de plusieurs districts. 

A l'extrémitë sud-ouest de la grande mer du 
Sud , on trouve les deux grandes îles connues 
sous )e nom de Nouvelle - Zélande , séparées 
TuBe de Feutre par un canal étroit ; elles s'ctenr 
dent en latitude, du 35e. degré au-delà du, 45e.; 
b partie la plus auAtale nommée par les natu^ 
tels Tavaï Poénammoo y est la plus étendue : 
celle qui s*élève plus au nord en s'approchant 
da tropique y ou l'Ahéi Nomauve , est moins 
vaste, mais plus peuplée et mieux cultivée. 
L'une et Tautre sont garnies de belles forêts qui 
peuvent fournir en abondance des bois pro^ 
près à la construction des vaisseaux et à leur 
mâture. Les Anglais ont estimé leur popula* 
tkm à cent mille âmes environ; tts y ont dé- 
barqué plusieurs fois ; ayant fait le tour de ces 
iles dont les bords sont plus peuplés quo Tin- 
tcrieurt ils ont pu s'en former une idée assea 
)«tte. 

La constitution physique des naturels qui 
fament les di&érentes peuplades des îles dont 
aous avons déjà parlé , ainsi que de la N<âuvellc^ 
Zâande , est égale à peu de choses près f quoi- 
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qne les climats et la température des rëgions 
qu'elles habitent , et leur manière de vivre ne 
soient pas les mêmes ; mais on remarquera quo 
dians les îles ainsi que dans les grands conti* 
nens^ chaque nation a un genre de physiono- 
mie qui la distingue, un caractère d'esprit, une 
moralité , si l'on peut donner ce nom à ses ha- 
bitudes, qui lui sont personnelles. On peut y dis* 
tinguer deux races d'hommes dont descendent 
les différentes tribus des îles; la première et la 
plus belle a donné des habitansà la Nouvelle-Zé« 
lande, aux îles de la Société et des Amis, et aux 
iles basses; la seconde fort inférieure, qui a peu- 
plé les autres îles , en diffère par la taille , la cou- 
leur, la forme et l'habitude du corp^?. Nous 
avons remarqué ces variétés en parlant de ces 
diff^érentes iles dans le tome précédent. 

Les naturels de la Nouvelle-Zélande sont en 
général d'une grande taille, robustes et formés 
pour la fatigue ; leurs membres sont bien pro- 
portionnés et bien liés ; excepté les genoux qui 
sont fort élargis, parce qu'ils s'appuient trop 
sur leurs jambes en manœuvrant leurs pyro^ 
gués. Ils ont le visage tatoué ou plutôt dëcoup6 
en sillons réguliers ; ce qui empêche la barbe ds 
croître et donne une teinte obscure à leur teiuft; 
déjà f(|fi brun. 

Le «peu d'habitans observés à la baie de Di 
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ky , dans la partie la plus australe de la Nou- 
▼elle-Zëlande , par 46 degrés 67 minutes de lati- 
tude 9 moins misérables que ceux de la terre de 
Feu 9 en montrèrent la plupart des habitudes : ils . 
n*ont aucune idée de culture ni de plantation; leurs 
Tétemens ne couvrent que la partie supérie ure de 
leur eorps , et laissent les cuisses et les jambes 
exposées à l'air ; ils s'accroupissent contre terre 
pour les cacher sous leurs manteaux qui sont 
communément d'une mal - propreté extrême. 
Les Anglais n'y remarquèrent que trois familles 
isolées l'une de l'autre et indépendantes ; elles 
▼ivoient principalement des poissons dont cette 
bare abonde. 

Si quelques individus se rassemblent pour 
passer d'un canton à un autre , quelque peu 
éloigné qu'il soit , on voit leurs pyrogues char- 
gées des effets qu'ils possèdent , parce qu'étant 
entr'enx dans un état de guerre habituelle , ils 
]i*osent rien laisser à la discrétion de l'ennemi 
qui pourroit les surprendre. Chaque canton de 
rtle leur est indifférent , dès qu'ils y trouvent 
k subsistance nécessaire ; ils ont par-tout sous la 

in les matériaux propres à construire une 
Jmtto, ainsi ils ne sont jamais hors de chez 

L Comme ils vivent dispersés et en petites 
troupes 9 ils éprouvent plusieurs inconvéniens 
auxquels ne sont pas sujettes les sociétés réu- 
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nies sous une forme fixe de gouvernement : 
celles-ci établissent des loix pour l'utilité et la 
sûreté ôommunes ; l'apparition des étrangers ne 
les alarme pas , et si un ennemi public les at- 
taque ou envahit leur pays y ils ont des espèces 
de forteresses où ils peuvent se retirer et dé- 
fendre avec succès leurs propriétés , leur li- 
berté et leurs personnes , ainsi que le font les 
habitans de la partie septentrionale de la Nou- 
velle-Zélande que les naturels nomment i'Ahéi- 
Nomauve ; mais ceux de Tavaï ou de la partie 
australe menant une vie errante, ne jouissent 
presque d'aucun des avantages de la réunion. 
S'ils voyagent ou s'ils travaillent , c'est toujours 
les armes à la main; les femmes même en 
portent d'habitude : h la première entrevue 
des Anglais à la baie de Dusky , ils en virent 
deux qui étoient armées, chacune d'une pique 
de dix-huit pieds de long. 

Quoique sur un terrein assez circonscrit , les 
naturels n'ont point de demeure fixe : Cook n'y re- 
trouva en 1773 aucun des insulaires qu'il y avoit 
vus en 1770. Aucun d'eux ne le reconnut ni les 
gens de son équipage , quoiqu'ils fussent les 
mêmes pour le plus grand nombre ; ainsi, ou les 
desordres de la guerre , ou le goût des transmi- 
grations , les avoient fait retirer ailleurs ; le 
nombre même des naturels lui parut diminua 
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de plus des deux tiers, c'est-à-dire, qu^il en vit 
beaucoup moins. 

Les Anglais abordèrent pour la première fois 
& cette île au mois d'octobre 1769, et jettèrent 
Tancre à une baie à laquelle ils donnèrent le 
nom de Pauv^reté. Plusieurs des naturels se pré- 
sentèrent à bord , pour y vendre des pagayes , 
des nattes ou ëtofiTes du pays , et on leur fît quel- 
ques prësens dont ils parurent satisfaits; sans 
doute qu'ils avoient déjà vu des vaisseaux eu- 
lopéens. Le lendemain quatre grandes pyro- 
gnes remplies d'hommes armes , s'approchèrent 
et défièrent les navigateurs. Comme on ne ré- 
pondit à leurs menaces que par un profond 
mépris, ils saisirent leurs armes et commen- 
cèrent Tattaque. Un coup dé fusil tiré sur eux 
ne produisit aucun eSet, et ils continnèrent a 
lancer des traits et des pierres ; mais à la pre- 
mière décharge d'un canon de quatre chargé à 
imlles, ils se retirèrent précipitamment et en 
désordre. 

Peu après , cent cinquante pyrogues montées 
|Mur des insulaires tous armés , s approchèrent 
des vaisseaux à force de rames; les Anglais 
ponr les convaincre de leurs intentions paciH- 
qnes, leur Jetlèreut plusieurs présens pour les 
engager à venir à bord iaire des échanges : ces 
Jnvitatîons furent inutiles ; les Zélandais se 
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disposèrent k attaquer le vaisseau avec plus de 

fureur encore que les premiers, ils lancèrent 

une grêle de pierres et de traits , jusqu'à ce que 

le premier coup de canon leur fit prendre la 

fuite. 

Ils parurent enfin s'appercevoir de l'inutilité 
de leurs tentatives ; on continua de longer la 
côte , et on vit sortir de la baie du Faucon , 39 
degrés 40 minutes de latitude australe , plu- 
sieurs pyrogues de pêcheurs dont on acheta des 
poissons et des ëcrevisses de mer , pour du pa* 
pier et des étoffes d'Otahiti ; et bientôt on re- 
connut qu'il ne falloit pas se fier à leur bonne 
foi. On convenoit avec eux de ce qu'on leur 
donneroit pour une certaine quantité de pois- 
sons ; mais s^ils pouvoient s'emparer des mar- 
chandises , avant que d'avoir attaché le poisson 
à la corde destinée à le monter à bord , ils rioient 
du défaut deprévoyance , etrefusoienl hardiment 
dé rien rendre pour les marchandises qu'ils 
avoient reçues; il falloit acheter de nouveau 
le poisson au prix d'autres étoffes, et ils ne pa- 
roissoient pas sentir qu'il y eût de la honte ou 
/de l'injustice dans leurs friponneries. Toutes 
les menaces qu'on leur fit, furent inutiles, et 
rien ne put les déterminer à une conduite plus 
honnête ; il paroit même qu'ils ne cherchoient 
C[u'à occuper l'attention des gens du vaisseau 
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pour les surprendre ; car , tandis qu'ils ven- 
doient leur poisson, ils furent joints par d'au- 
tres pjTOgues montées par des Indiens armes 
qui firent plusieurs tentatives pour y faire en- 
trer ceux qui traitoient avec les pêcheurs. 

Le Taïtien Tiato qui suivoit le chef Tupia 
embarqué sur Fescàdre de Cook, s'çtant appro- 
ché d'eux sans défiance, ils s'en saisirent et 
s'enfuirent à force de rames vers le rivage; plu- 
sieurs coups de fusil les obligèrent à se couvrir 
de leurs manteaux faits de nattes frès-épaisses^ 
et un d'eux se voyant couché en joue, se mit sous 
son fiiet en plusieurs doubles pour intercepter 
la balle. La plupart des Indiens qui montoient 
la pyrogue qui emmenoit Tiato , ayant été 
blessés, il se dégagea de leurs mains et sauta 
dans l'eau; comme il gagnoit le vaisseau à la 
nage, une pyrogue se mit à sa poursuite, et 
Fauroif repris avant qu'il n'eût rejoint le bord» 
sans la décharge d'un canon de quatre qui la 
fit retirer. Un canot mis à la mer reprit Tiato 
épuisé de fatigues, et peut-être de la frayeur 
dont il avoit été saisi ; car peu après , on ne 
doQla plus que les Zélandais ne fussent antro- 
pophages, et probablement, ils eussent traité 
)e Taïtien comme leur ennemi; ils l'eussent as- 
mnmé et dévoré. 
Cependant ils ne se montrèrent pas tous aussi 
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féroces et aussi mal intentionnés ; qnelqnes joari 
après, les vaisseaux étant à la baie de Tégadoo5 
par 38 degrés ii minutes dclatitudcj ils furent 
accostés par une pyrogue montée de cinq lU"» 
diens, qui firent entendre aux Anglais qu'ils 
desiroient passer la nuit à bord; ils y furent 
reçus volontiers , et traités de la manière qu'oa 
crut devoir leur être plus agréable. Rien n'an- 
nonçoit en eux Tembarras et la timidité, que 
Ton s'attend à trouver dans des sauvages igno* 
rans et grossiers ; ils se conduisirent avec au- 
tant d'aisance que de liberté , prenant sans fa- 
çon tout ce qu'ils voyoient manger , aux An- 
glais, sans qu'on leur en présentât; ils n'au-- 
roient pas montré plus de confiance en l'a- 
mitié des navigateurs et leur hospitalité, s'ils 
en eussent fait une longue expérience. Deux 
d'entr'eux étoient do très-beaux hommes, d'une 
taille bien proportionnée et parfaitement confor- 
més ; les traits fins et délicats de leur visage , au- 
roient fait honneur à leurs plus belles femmes. 
On les renvoya le lendemain comblés de pré- 
sens. Ils quittèrent à regret; ils aurpient encore 
voulu passer la journée à bord, mais on leur 
fit entendre que le vaisseau s'éloîgnant toujours, 
ils auroient peine à regaguer leurs habitations. 
Les vaisseaux s'arrêtèrent à quelque distance 
dt cette baie; une partie des gens de l'équipage 

prit 
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|>rit terre : les naturels s'y montrèrent alla- 
blés et hospitaliers y et même si doux qu ils ue 
ressembloient en rien aux premiers que Tou 
avoit vus; on tira une ligne autour de la place 
destinée à faire de Tcau, qu'on leur défendit de 
passer , et ils obéirent exactement : plusieurs 
de leurs huttes étoieut contigues ^ et environ- 
nées de clôtures pour intercepter l'action des 
vents : on y vit des échafauds élevés sous des 
hangards destinés à faire sécher les poissons ; ils 
parurent avoir en abondance des écrevisses de 
mer; les vallées adjacentes assez unies, étoient 
partagées en portions de lerreius qui parois- 
soient cultivés avec soin; des patates douces 
dout les habitans recueillent beaucoup, occu- 
pent la plus grande partie de ces plantations^ 
ainsi que les arbustes dont l'écorce fournit la 
matière qu'ils emploient à la fabrique de leurs 
ëtoSes. Quelques-uns de ces insulaires éloient 
enveloppes de manteaux de ces étotfes , et sui- 
vis de chiens d'une grande taille , à oreilles 
courtes et droites; ils les élèvent et les multi- 
plient pour s'en nourrir. Plusieurs de leurs 
femmes navoient d'autres vêtemeus qu'une pa- 
gne tissne de racines minces que la mer laisse sur 
in bords ; la chasteté ne parut pas ôtre eu 
grand honneur parmi elles; plusieurs venoicnt 
journellement dans l'enceinte de l'aiguade^ et 
Tome lU. K 
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traitoient de leurs f^iveurs avec les gens de Të* 
quîpage à des conditions peu onéreuses. 

Par-tout où les Anglais allèrent reconnoîlre 
cette partie de l'ile, et où ils trouvèrentxles ha- 
bitations > ils y furent reçus, avec tous les té« 
moignages de la bienveillance la plus sincère. 
Un officier arriva près d*une hutte isolée : une 
vieille femme en sortit et Tin vila à y entrer ; il 
y vit une douzaine de personnes assises à un re- 
pas d'écrevisses de mer et de patates. Les bonnes 
gens le pressèrent de s'asseoir et de manger avec 
eux. Après le repas il leur fit quelques petits 
présens de morceaux d'étofle et de doux, qulb 
acceptèrent avec joie , et ils lui .présentèrent une 
. jeune et jolie fille qui devoit acquitter plus par* 
ticulièrement les devoirs de la reconnoissance et 
de rhospitalité. Peu après uii vieillard et deux 
femmes entrèrent; ils saluèrent tonte la compa« 
gnie avec beaucoup de gravité : ce salut con« 
siste à s'approcher Tun de l'autre assez près, 
pour se joindre doucement le bout du nez, ce 
que l'on pourroit prendre ailleurs pour un bai* 
jier. L'officier, en prenant congé de êes hôtes , 
voulut se conformer aux usages reçus, et fit 
agréablement la ronde de tous les nez; attention 
qui fit un extrême plaisir à tous les naturels. Us 
lui donnèrent un guide pour le reconduire par 
un chemin plus commode que celui qu'il avoiC 
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prû d*abord; par*tont où il se rencontroit des 
raisseaux ou des fossds pleins d'eau , pratiqués 
ea grand nombre daus la campagne pour en 
arroser les terres , l'indien prenoit Tofficier sur 
9e% épaules pour les traverser, et se montroit 
disposé a le transporter pendant tout le chemin. 

Tous ce^ insulaii-es ne se ressembloient pas; 
pea après pln8ÎeurM|)yrogues moufëcs par une 
eentainc d'Indiens armés , s'approchèrent du 
vaisseau. Un de leurs chefs, placé sur la pins 
grande pyrogue, adressa aux Anglais un dis** 
cours fort long, après lequel il les défia au 
combat. Voyant que Ton nerépondoit à ces nie« 
Baces que par des offres de traiter avec eux, ils 
l'approchèrent plus près du bord ; l'orateur prit 
ilors une pierre et la jetta doucement contre Je 
Vaisseau ; c'étoit saus doute une déclaration de 
pierre , car tous se saisirent aussitôt de leurs 
trmes. 

Dans ce moment le Taïtien Tupia, qui savoit 
kv langue, les menaça d'une prompte et en- 
tière destruction, s'ils commençoient à atta* 
^wr, les assurant que Ton n'avoit aucune in- 
Imkm de leur nuire , qu'on leur dcmandoit seu* 
de vendre du poisson. On leur montra 
■lèrae tems plusieurs pièces d^éloU'es de 
Tdti, dont le désir eut plus d'cHet sur eux, 
fia tontcf les menaces ; car rien ne parois* 

K a 
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soit les moins effrayer que le danger da ressen* 
liment. 

Ils s'adoucirent^ et ou acheta d'eux quantité 
d'écrevisses de mer et de moules , mais avec 
économie; car la même pièce d'étofie.que Ton 
a voit donnée d'abord pour une certaine quan- 
tité de poissbn , fut divisée en sept ou huit mor- 
ceaux , pour autant de poiaB)n , et ils le crurent 
Lien payé. Ils coupoient ensuite ce qu'ils rece- 
voient par morceaux de trois ou quatre pouces 
e\\ quarré, qu'ils attachoicnt à leurs oreilles. 
Tandis qu'ils tiaîloient , un d'eux eut la hardiesse 
d? se saisir d'un paquet de toile, suspendu à 
une corde pour le mouiller; il le délia à la vue 
de ceux qui Tobservoient , et malgré les soldats 
(le marine qui le menaçoient de tirer sur lui , il 
le mit dans sa pyrogue , refusa opiniâtrement 
de le rendre, sans paroitre disposé k s'enfuir ou 
à s'écarter du vaisseau. Deux balles tirées à 
travers sa pyrogue ne l'intimidèrent point , il se 
mit seulement en devoir* de boucher les trous 
qu'elles a voient faits. Un coup de fusil chargé k 
dragées, qu'on lui tira dans le dos , neTempécha 
pas de coùtinuer son ouvrage ; dès que la pyro- 
gue fut réparée , il se retira à quelque distance, 
et il se mit à éclater de rire avec ceux qui l'ac- 
compagnoicnt , s'applandissant de l'acquisition 
qu'ils avoient. faite ; mais à la décharge d'um 



DE LA NATURE. 149 

canon de quatre , qui fit sifDer les balles sur leurs 
tétcs, ils se dispersèrent et gagnèrent le rivage 
avec précipitation* Ils ne cessèrent les jours sui- 
vans de faire des déKsà l équipage, et de lancer 
des pierres sur les vaisseaux : les coups de fusil 
légèrement chargés ne les épouvaiitoicnt plus^ 
niais la vue du canon pointé confrYuix les fcri- 
toit proniptcment fuir, quoiqu'ils n'en fussent 
pas moins opiniâtres dans leurs projets dallaque. 
Un matin an lever du soleil ; seize p} rognes 
montées de cent cinquante Indiens , tous armés 
de lances et de pierres , se présentèrent dans la 
résolution de combattre; ils paroissoicnt vouloir 
en venir à Fabordage , nuiis ils ne savoient com- 
ment s'jr prendre : ils changeoient continuelle- 
ment de situation , passant de Tavant à farrièro 
du vaisseau ) et de J)as-I)ord à stribord. Les 
Anglais observoimt leurs mou venions , en so 
tenant sur leurs gardes, et en même tenus cher- 
choient à les pacitier par tous les mojens qu'ils 
imaginoient propres à gagner leur bienveillance ; 
mais ce furent peines perdues ; ce riuo Ton fai- 
Kkit pour les rendre traitabics , scrvoît à ang« 
nenter leur témérité. Au moment où ils sai« 
ârent leurs armes pour commencer l'attaque^ 
ine légère fusillade les fit renoncer à cette en- 
treprise, et la décharge d*un canon de quatre les 
iétermiua à une retraite précipitée. 

K 3 
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§• XVII. 

Autres détails sur le caractère et les entrt^ 
prises des Zélandais ; forteresses ou places 
de défense. 

^ D'un jour à Tautre il sembloit que les Anglais 
eussent aflaire à des peuples tout-à-fait dificreDS 
par leurs procédés et leurs sentimens, Le lende- 
main de ce projet d'attaque, plusieurs naturels 
vinrent à bord avec Tapparenoe des intentions 
les plus pacifiques; ils apportèrent des poissons 
en abondance , des élofTes , des armes qu ils ven- 
dirent à des prix modérés ; les babitaiiis de la 
baie se montrèrent aflables et hospitaliers ; ob 6t 
provision de bois et d'eau , et on nelloya le 
vaisseau, qui en avoit grand besoin. Mais il y 
eut des mal-entendus, des vivacités de la part 
des Anglais, qui ne pouvoient qu'irriter une 
nation en général aussi intraitable, Plusieurs pj- 
rognes chargées de fruits et d'autres marchan- 
dises vinrent à bord dans le dessein de faire des 
échanges* L*officier qui conmiandoit alors vou- 
lant les encourager à commencer, développa 
devant eux une grande pièce d'étoffe d'Otabiti, 
plus belle que tout ce qu'on leur avoit fait voir 
dans ce genre. Sans doute que les Indiens ne 
comprirent pas son intention, ils pç pensèrept 
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qu'à la lui enlever, et ils firent signe à un jeune 
bomme de leur troupe de mettre en œuvre 
toutes les ruses dont il dtoit capable pour s'en 
emparer. Ce jeune Indien, actif et dispos, vint 
se placer près de la pièce d'étoffe , et la prenant 
entre se» mains, comme s'il eût voulu Texami- 
ner, il la détacha de la cordo pour IVnJcvcr. 
LofBcier qui s'en apperçut , outré de voir que , 
malgré les prévenances et son àflahilité , les in- 
sulaires ne cherchoient qu'à faire des fripon- 
neries, étendit roide mort le voleur, d'un coup 
de fusil. Cet accident fît fuir tous les habitans 
de la côte, et il se passa plusieurs jours ^ sans 
pouvoir renouer aucun commerce avec eux. On 
Liâmâ la vivacité de TofBcicr ; si fou eût puni 
avec la même sévérité toutes les injustices quo 
les Zélandais avec lesquels on eut quelque com- 
merce tentèrent de commettre, il auroit fallu 
en détruire la race; car il n'y a peut-être aucune 
nation snr la terre plus brutale , et qui ait le 
moins d'idée des notions les plus communes de 
la justice, et de ce que les hommes se doivent 
ks nus aux antres. Dans plusieurs occasions , 
après avoir reçu les présens qu'on leur faisoit , 
iUen (émoignoienl leur reconnoissance ^ en fai- 
aut pleuvoir sur le vaisseau des grêles de pierres, 
et on ne pouvoit les éloigner qu'à coups de i\u 
A: à force d examiner le vaisseau et de tourner 

K4 



152 l' H O M M B 

oulour, ils imaginèrent que s'ils pouvoicnt eu 
enlever l'ancre, il viondroit de lui-même «ë« 
chouer sur le rivage , et qu'alors ils «'en ren-* 
droient aisément les maîtres. On tir^ çur Ic^ 
plus ardens à suivre ce projet, on en blessa 
quelques - uns, et le canon fit fuir le plua 
grand nombre; d'autres se rapprochèreait du 
vaisseau, proposant de négocier à l'amiable; 
mais il n'eût pas été prudent de s'y fier..., On k 
parlé plus haut, du danger auquel fut exposé 
le capitaine Cook, lorsqu'étant descendu à terre 
avec quelques officiers et soldats, ils furent tous 
investis par une troupe d'insulaires qui ëfoient 
au moment de les assommer, si l'on ne se fût 
appcrçu du vaisseau, du danger qu'ils combien!, 
et si le bruit du canon et les balles qui sifflèrent 
au-dessus de la tête des sauvages ne les eussent 
assez effrayés pour les faire fuir. 

Peu de temps après on descendit sur la rive 
occidentale de la baie où le vaisseau étoit 
amarré , on y trouva de l'eau excellente et du 
céleri en abondance: les Anglais jeltèrent leura 
filets à la mer .sans rien prendre, quoique dana 
le même temps les Indiens fissent la meilleure 
pêche, parce qu'ils éloient altehtifs à saisir le 
moment où le poisson s'approchoit de la côte, et 
que leurs filetsétoientplus larges et plus hauts ; 
ils vipporlèrent leurs poissons pourrn commercer 
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Aâ la manière la plus amicale , et peut-c;(re 
êloient-ce les mêmes ^ qui a voient été au mo- 
ment d*as.sommcr le capitaine et sa suite. On ne 
pouvoit s'j'lier; car quoique les Anglais eussent 
déjà passe plus de deux mois dans ces parages , 
ils ne purent espérer de changer leurs disposi- 
tions. Un jour que le vaisseau étoit entraîné h 
la côte par la marée, qui étoit tiès-rorle, le 
rivage fut aussitôt horde par une i'oute d Indiens 
ijni, à la vue du danger quil couroit,«pons- 
ioient des cris de joie y montroient leurs armes 
d'un air menaçant, et regardoient déjà les navi- 
gateurs et leurs possessions, comme une proie 
qui ne pouvoit leur échc4)per. Cette situation 
désespérée dura peu , une brise de terre et le 
JQ.^ant se réunirent pour éloigner le vaisseau do 
la côte et le mettre au large. 

Dans les ditTérentes stations que firent les An- 
glais sur les côtes, ils virent constamment les 
naturels mettro leurs pyrogues en mer, etpren" 
dre les armes pour les attaquer; et ils furent 
obligés d'être sans cesse sur leurs gardes pour 
èriler toute surprise. A tout moment des insu- 
laires se présentoient pour faire des échanges, 
tt d'ordinaire , après avoir reçu le prix de h^urs 
[denrées, ils se retiroîent sans rieu livrer; ou 
icroycil les corrigera coups de fusil, et ils no 
I lia eHiàyoIont pas; iU étoicnl toujours égale- 
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ment infidèles et injustes dans le commercer Si 
quelqnes-uns d'eux mettoient en avant plus de 
douceur et d'aménité, c'étoit pour séduire et 
donner occasion aux autres de tromper et de 
voler. Ils étoientloujours disposés à agir de vio- 
lence contre ceux de l'équipage qui se trouvoient 
à leur portée , sans prévoir qu'ils seroient promp- 
tement secourus et vengés. 

Cook étant descendu sur une plage ou plu- 
sieurs «Indiens étoient occupés k la pdche, dé- 
couvrit dans des paniers qui étoient sur leurs 
pyrogncs, plusieurs membres de corps humains 
qui a voient été rôtis; on ne pou voit douter qu'ils 
n'en eussent mangé , les vestiges de leurs dents 
étoient marqués en plusieurs endroits qu'ils 
avoient rongés ; ce fut pour les Anglais une dé- 
monstration certaine que les Zélandais étoient 
aniropophages, ainsi qu'ils en avoient la réputa- 
tion. On s informa d'où ils avoient eu toute 
cette chair humaine , et ils répondirent que quel* 
qucs jours auparavant, une pyrogue d'un dis- 
trict étranger , montée par dix hommes et deux 
femmes, avoit été jettée dans leur baie par la 
tempête , qu'ils les avoient tous tués, à l'excep- 
tion d*une femme , qui s'ëtoit noyée , en voulant 
se sauver à la nage , et qu ensuite ils s'en étoient 
partagé les corps , assurant qu'ils ne mangcoicnt 
que leurs ennemis. Ils u imaginoicnt pas que cet 
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usage eût rien d'atroce ou de criminel , ils eu 
parloient comme d'une coutume que le droit et 
1a raison autorisent. Ces peuples pensent peut-> 
être comme un célèbre philosophe de nos jours , 
. 'qu'il vaut autant manger ses ennemis, que do 
les laisser dévorer par les corbeaux ou les loups, 
lor lesquels les vainqueurs doivent sans douto 
avoir la préférence^ Toute Thumanité est inté- 
ressée à former les vœux les plus sincères , pour 
que pareille morale ne s'établisse pas chez les 
iprandes nations civilisées , si souvent armées les 
nnes contre les autres , et dont les guerres sont 
n meurtrières et si* destructives. Que devien- 
droit le genre humain , si des guerriers barbares 
imaginoient trouver dans la chair d'un ennemi 
tombé sous leurs coups , un restaurant propro 
i rétablir leurs forces épuisées par de longues 
btigaes ou par le défaut de subsistances ! Ou 
ae peut donc révoquer en doute qu'il ny ait 
plnsieurs nations antropophagcs : il est prouvé 
qae toutes celles du grand Archipel oriental le 
KNit , et comme elles sont perpétuellement en 
guerre les unes contre les autres, elles ont sans 
cesse les occasions de s'entre-dévorer ; ainsi 
tUes conservent le goût de manger de la chair 
Imnaine, qui, dans les circonstances, est pour 
dles un régal exquis. 
h^ê Zélandais virent un Anglais prendre un 
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bras rôti qu'il exaiuinoit, et croyant , que tout 
ëtoient curieux d'un pareil mets y ils lui promis 
rent et à ceux de sa compagnie de leur réserver 
pour le jour suivant une tête qui étoit déjà râ- 
tie^ s'ils vouloient se rendre à leur habitation * 
on renvo}'er chercher. C'est ainsi que les diffé- 
rentes tribus de cette île , presque toujours ea 
guerre les unes contre les a«tres, s'anéantissent 
et se dévorent. Les Anglais remarquèrent plu- 
sieurs huttes dont .les habitans avoient pris la 
fuite, ou avoient été exterminés depuis quel- 
ques années , à ett juger par la quantité d'her- 
bes et niômo d'arbustes qui s'étoient élevés au^ 
tour et au-dedans des cabanes. 

N'a-t-on pas vu, à la honte de la civilisation , 
des sciences, de la religion même, le mèm« 
spectacle d'horreur , dans la plupart des régions 
voisines de la Hongrie, si horriblement dévas- 
tées par les terribles Ottomans? Aucune guerre^ j 
de ces derniers temps n'a dû paroître aussi 
cruelle; mais l'ambition, la gloire de quelques > 
succès, le désir de se venger la conseilloient .: 
A - t - elle rempli l'objet de ses passions ?. 
n'a-t-elle pas trompé les vœux de l'ambition? > 
n'a-t-elle pas trahi les intérêts de la politique? ,: 
« Les plus grands oonquérans de la terre, disoit ^ 
le dauphin, père de Louis XVI, sont bien au- . 
dessous des rois paciGques , justes et humains : . 
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et i\ est bien plus beau detre les délices du 
monde que d'en être la terreur. Un priucc qui en- 
treprend une guerre uniquement pour sa gloire 
personnelle , est également eu horreur à Dieu 
et aux hommes.... » Qu'il est grand à tous les yeux, 
ce guerrier couronné par les mains de la victoire , 
qui présente toujours à son ennemi la branche 
d olivier , en cueillant des lauriers immortels ! 

Taudis que les Anglais convci'soicnt avec ces 
antropophages, ils virent que Ton faisoit cuire 
quelques viandes dans un four creusé en terre 
comme ceux des îles de la Société ; on leur de- 
manda ce que c'éloit , ils dirent que c'étoit un 
jeune chien, ce qui se trouva vrai, car on dé- 
couvrit lo four pour voir ce qu'il conlenoit, et 
le poil ainsi que les entrailles du chien éloieut 
auprcj du four. Ils appcrçurent aussi le corps 
d'uue femme morie qui floltoit sur Fcau; ils 
erurent d'abord que c'étoit celui de la femme 
qui avoit tcnlé de se soustraire au dernier mas* 
sacre, mais un Indieu qui dans ce moment 
«^approcha du riVfige , fit entendre que c'étoit 
celui de sa sœur qui n'étoit morte que depuis 
quelques heures, et qu'il avoit jcttéc daus feau 
selon la coutume de la tribu , et qui paroit parli- 
enlière aux habitans du voisinage de cette baie. 

Les Anglais trouvèrent dans diQérenles par- 
ties de la Nouvelle-Zélande , des villages aban« 
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fossé est de pieux enfonces en terre, mats iti^ 
clinës du côté de la forteresse ^ position qui dV 
bord si^mble être favorable aux assiëgeans :snf 
la remarque qui en fut faîte à un des chefs da 
pays., il dit aux Anglais qu'ils se tromppient à 
cet égards observant qud si les pieux ëtoient 
tournés du côté de la campagne, cette inclt* 
naison donneroit aux assaillans la facilité de 
s'en approcher , et de se mettre sous leurt 
pointes à couvert des traits des assiégés; qn*il 
seroit très-difiicile, même impossible , de lesed 
déloger , et qu'à l'abri de ces pieux ils poor- 
roient se creuser un passage souterrain pool' 
s'introduire dans la forteresse. * 

Ces places ainsi fortifiées auxquelles les né* 
turels donnent le nom d'bippa, ne sont jamaii 
prises par force, ainsi que l'assura le chef; on 
ne parvient à s'en emparer que lorsque l'en- 
nemi s'e^t rendu maître de la campagne, il 
convertit ordinairement le siège de la place en 
un blocus ; il intercepte au dehors toute com- 
munication avec les assiégés qui, ne recevant 
plus de subsistances , sont exposés à éprouver 
toutes les horreurs de la famine , et enfin à 
mourir de faim, ou à sortir de la place, pour 
tenter le sort des ^rmes. Alors une victoire dé- 
cisive occasionne la destruction entière du dis- 
trict que le vainqueur vient habiter, et tous 

ceux 
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eenx qui sont tués ou faits prisonniers sont 
naDgës par leurs ennemis. 

Ainsi ces peuples sauvages et barbares ont 
une sorte de tactique que l'expërience leur a 
donnée ; et on voit comment après les travaux 
de lenrs guerres , ils réparent leurs forces épui- 
sées^ par rhorrible restaurant qu'ils trouvent 
dans le corps de leurs ennemis vaincus. Est-ce 
êfvès une longue dépravation de la nature hu^ 
Daine que cette coutume atroce s'est introduite 
parmi ces insulaires? Ou ne peut imaginer 
ijn'à Torigine des sociétés Thomme n'ait éprouvé 
aacnne répugnance à la vue d'une subsistance 
prise dans le corps de son semblable. Si pres- 
que tous les naturels des ilùs de la mer du Sud 
l'abandonnent à cet excès , ou est porté à pré« 
nmer que , dans leurs expéditions guerrières , 
Hanquant de provision , et pressés par la faim ^ 
quelques uns d'eux dévorèrent avidement les 
aembrcs d'un ennemi tué dans le combat , et 
que n'^en ayant pas été incommodés , ils s'accou- 
timèreut à regarder comme droit du vainqueur 
de m nourrir de la chair de son ennemi. 

Telles sont les premières connoissauccs que 
fcl Anglais prirent des mœurs et des usages de 
^"ll Nouvelle-Zélande , daus un séjour de près 
'Èê six mois qu'ils firent à différentes relâches 
de cette île, dont ils estiment la los- 
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gueur da sud au nord , à près de trois cents 
lieues. 

S. XVI IL 

Noui^elles observations faites dans d^autres 
voyages à la Noui^elle-Zélande. 

Les navigateurs Anglais ne s'en sont pas te- 
nus à la première vue de la Nouvelle-Zélande 
dont nous venons de parler, ils sont revenus 
à diCTérentes fois, et leurs observations nous ap- 
prennent que le caractère dominant des insu- 
laires, est l'impatience, la brutalité, et sur- 
tout une inclination invincible à se venger de 
tout homme qu'ils regardent comme leur en- 
nemi , ou qu'ils ont quelque raison de redouter. 
\à^s inquiétudes , suite de la crainte , sont insup- 
portables à ces peuples aussi braves que fé- 
roces , et qui se considèrent comme indépen- 
dans de toute autre puissance que celle qui 
est attachée à la force soutenue de l'intrépidité; 
cependant on a cru reconnoître que la nation 
est hospitalière, généreuse et assez franche; 
ainsi on retrouve en elle des vestiges encore 
respectables des loix primitives de la nature ^ 
qui forment les liens de sa société. 

Malgré les violences meurtrières auxquelles 
ces insulaires se portent les uns contre les au- 
tres, et sur-tout contre les étrangers, ainsi que 
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Tont ëpronvé les navigateurs des difiérenf es na- 
tions de TEorope qui out abordé dans ces pa- 
rages, et qui se sont laissé surprendre par trop 
de confiance, on ne peut pas dire qu'ils soient 
essentiellement méchans et perfides : ils ne se 
Tengent que lorsqu'ils se croient outragés , et 
eomme tous les sauvages ils mettent alors au- 
tant de circonspection que de finesse dans leurs 
entreprises. 8'ils sont voleurs, c'est par l'idée 
qa'ilsont d'une propriété générale , qu'ils croient 
devoir rendre tout commun entre les bouimes; 
car c'est ainsi qu'ils en agissent entr'eux : do 
nouvelles observations sur leur conduite en 
diverses circonstances nous les feront encore 
mieux connoître. 

Quelques pyrogues montées par des naturels 
vinrent voir les Anglais, afin de les engager à 
apporter du poisson et d'autres provisions frai- 
efaes; on leur fit quelques préseus qui leur plu* 
icoL Un des volontaires de Téquipage apper- 
eevant quelque chose d'enveloppé avec soin, 
§àl corieux d'examiner ce que c'étoit, et il vit 
Il tête d'un homme tué depuis peu. Les Zélandais 
cnigoirenf qu'on ne voulût la leur enlever ; celui 
àqatelle .semhloit appartenir témoignabeaucoup 
defrajrenf ; peut-être connoissoieiit-ils Taversion 
àtê Ëoropéens pour cet excès de barbarie; aussi 
ki naturels prirent^ils les plus grandes précaur 

L n 



L 



l64 l' HO M M B 

lions pour cacher cette tête, se la passant des 
uns aux autres , et tâchant par leurs signes de 
persuader qu'ils ne Tavoient plus , quoiqu^oa 
Teût vue quelques minutes auparavant; on 
remarquera dans cette conduite une sorte de 
simplicité qui annonce que ces sauvages ne sa 
déguisent rien entr'eux , et qu'en général leurs 
idées sont peu au-dessus de celles de l'enfance. 
Ils se retirèrent assez promptement et retour* 
aèrent à terre. 

Quelque temps après, d'autres Zélandais se 
rendirent à bord des vaisseaux, on leur de- 
manda leurs noms, et on eut peine à leur foire 
comprendre par divers signes ce que Ton sou- 
haitoit d'eux , on en vint cependant à bout ; et 
ils prononcèrent des mots formés d'un singulier 
mélange de gutturales et de voyelles; le plus 
âgé s'appelloit Towahanga, les autres Kotu- 
gha'a^ Koghoa, Khoaa, KoUach et Taywahé- 
rua. Ce dernier, jeune homme de douze à qua- 
torze ans, paroissoit le plus vif et le plus intel* 
ligent de tous. Il mangea avec férocité d'un pâté 
de cormorans , dont il préféroit la croûte à la 
viande ; on lui oflrit du vin de Madère dont il 
but plus d'un verre en faisant des contorsions; 
on lui donna ensuite du vin doux du Cap , qui 
fut plus de son goût; il lécha beaucoup ies lè- 
vres et il eu demanda un second verre : il Ip 
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but, ses esprits animaux se mirent en mouvez 
ment , il babilloit avec une volubilité prodi- 
gieuse , il cabrioloit dans les chambres du vais- 
seau ; il vouloit qu'on lui donnât la couverture 
da bateau du capitaine, et il fut très -affligé 
qu'on la lui refusât ; il demanda ensuite une 
des bouteilles vides , qu'on ne voulut pas lui 
donner, et il sortit très-faché, Appercevant sur 
le pont quelques domestiques qui plioient du 
linge, il saisit une nape ; comme on la lui arra* 
choit, sa colère s'enflamma , il frappoit du pied, 
faisoit des menaces, gromeiôit, et il devint de 
si mauvaise humeur qu'il ne lui plut pas d'ou- 
vrir davantage la bouobe. La conduite de co 
jeune homme faisoit conuoître le caractère im- 
patient de ces peuples, dont on auroit encore 
mieux jugé si l'on eût pu comprendre ce' dont 
il menaçoit. On voit par cette épreuve l'eflet 
qu^auroient les liqueurs fortes sur celte nation , 
qui heureusement ne connoit aucune de ces 
boissons enivrantes qui larendoient encore plus 
farouche et plus indomptable. Ce jeune homme 
Ussoit paroitre dans son ivresse le goût qu'ont 
toatesles nations sauvages pour les etfets venant 
de FEnrope. Se trouvant à bord des vaisseaux, 
ats camarades volèrent dans d'autres occasions 
et cachèrent tout ce qui tomboit sous leurs mains ; 
en découvrit qu'ils se passoient de Tun à l'autre 
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un grand poudrier de quatre heures , une 
lami e ^ des mouchoirs , des couteaux. Oa 
chassa ignominieusement ces voleurs , et on ne 
leur permit plus de rentrer sur les vaisseaux : 
la honte ou plutôt le dépit de n'avoir pas réussi 
dans leurs vols , sembloit redoubler leur colère ; 
Tuii d'eux fit des meuaces et des gestes très-ia- 
solens, de sa pyrogue : il n'est pas douteux que 
s'ils eussent pu enlever de force ce qu'ils desi- 
roient si ardemment, ils ne l'eussent fait, même 
en massacrant les Anglais qui s'y opposoient. 
On ne voit pas que Cook ait osé exercer sur 
ces Zélandais, cet empire fyrannique et sou- 
vent cruiîl qu'il affecta par la suite sur tous les 
insulaires qui firent quelques vols : redoutoit-il 
ceux-ci ? ou son caractère u'étoit-il pas monté à 
ce cfcgré do sévérité qui le conduisît à la mort 
tragique qui termina sa carrière brillante ? 

Quelques-uns des Zélandais plus doux et 
plus avisés que les autres, vinrent s'établir 
sur la grève, vis-à-vis des vaisseaux; et s'y oc- 
cupèrent à la pc'jhe pour fournir du poisson 
dont ils recevoient en échange quelques cou- 
teaux, des clous, des grains de verre, et d'au- 
tres petites quincailleries, dont ils étoient si cu- 
rieux qu'ils se relayoient sans cesse à la^ pêche 
pour en apporter tout de suite le produit et en 
recevoir le paiement ; la plupart mémo vendi- 
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rent lears armes » leurs vêtemens , ne conser- 
vant que la petite pague autour des reins ^ et 
jusqu'à leurs outils, quoiqu'ils ne pussent les 
remplacer qu'avec beaucoup de temps et de 
travail. 

Ils fouruissoient du poisson au plus bas prix : 
Thabitude de la pèche leur dounoit uue grande 
supériorité sur les Anglais ; quoique leurs filets 
fassent plus simples, ilsprenoient de très-grosses 
pièces, tandis que les Anglais n en pouvoiout at- 
traper que des petites; ce qm porte à croire 
qu'ils ont des appâts immanquables pour atti- 
rer les poissons, secret qu'ils n'ont jamais voulu 
communiquer aux Européens. 

Le poisson fait toute leur nourriture en élé , 
ils en trouvent une quantité prodigieuse dans 
le canal qui sépare les deux lies ; l'hiver ils se 
retirent au nord , et vivent de racines et d'au- 
tres fruits de la terre que leur fournissent les. 
habitans de l'Ile septentrionale. Dans ce lia 
laison ils se mettent aux gages des cultiva- 
teors établis dans l'intérieur des terres ou des 
eonstructeurs de pyrogues; c'est encore dans 
cette saison qu ils fabriquent les étoQes dont 
ib se couvrent. Ils y emploient une planto 
fort soyeuse , tissue de mauière que les lils qui 
serrent de chaîne , sont à environ trois lignes 
de distance les uns des autres ; les bords en sont 
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brodas et ornés de franges de poils ^e chien ; lea 
dessins de cette broderie sont des figures bizarrea 
nnancées de brun et de noir. L'iiabit est une 
tunique on manteau attaché sur les épaules aveo 
des cordons , et qui descend jusqu'à la chute des 
reins. Les pagnes ou ceintures dont ils couvrent 
les parties naturelles sont tissues des brins d'une 
herbe très-forte, 

Il est' vraisemblable que les habitans de la 
partie australe sont plus exercés et plus habilca 
à la pêche que leurs voisins. Les grosses pyro^ 
gués venant du nord, et dont quelques-unes 
étoient montées de quatre-vingt-dix à cent per- 
sonnes , n'apportoient jamais de poisson aux 
Anglais , pour faire des échanges ; elles étoient 
chargées de diSérentes étoffes du pays , d'instru-» 
mens de bois, de matières destinées à leurs ma- 
nufactures, de plusieurs ornemens fabriqués 
d'une pierre verte taillée de diverses manières^ 
Quelques-uns représentoient une figure humaine 
contournée et ramassée, dans la tête de laquelle 
on a voit inséré deux yeux monstrueux de nacre 
de perle ou d'autres coquillages. Les hommes et 
les femmes portoient presque tous une de ces 
petites figures suspendue sur leur poitrine ; ih 
lui donnent le nom de Tée-ghée ; c'est sans doute 
pour eux une espèce de talisman ; leur poitrine 
^toit décorée de plusieuç^ çpUie^s 4fi 4çntf. hl^r^ 
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maines, joints au Tëe-ghée, et qu'ils échangé* 
rent volontiers contre des outils de fer ou de la 
Terroterie ; ils préféroient les chemises , et sur- 
tout les bouteilles , k tout autre article de com^ 
merce , parce qu'ils n*ont d'autre vase pour con^ 
tenir les liquides que des petites calebasses ou 
gourdes qui ne croissent que dans l'île du Nord , 
et qui sont fort rares pour les habitans de la par*» 
tie Australe, 

Parmi des p3rrogues de différentes grandeurs 3 
trois a voient des voiles , c'est-à-dire , des nattea 
triangulaires attachées au mat, et à une vergue ^ 
et qui, formant un angle aigu avec le pied du 
mat , se plioient facilement II y avoit dans ces 
pyrogues un grand nombre de chiens que les 
naturels paroissoient aimer beaucoup , et qu'ils 
lenoient attachés par le milieu du ventre ; ces 
chiens sont à longs poils, avec des oreilles droites 
et pointues ; ils ressemblent beaucoup au chien 
ée berger. Ils sont de différentes couleurs , ta- 
chetés , ou tout noirs et blancs. Ils sont nourris 
des mêmes alimens que leurs maîtres , qui en- 
iirite les tuent, pour manger leur chair et se 
fefétir de leurs fourrures. Les officiers du vais-» 
icaa emmenèrent un grand chien noir do 
cette espèce , qu*ils tuèrent , et dont ils en- 
Tojèrent la moitié au capitaine Cook. On en 
•MUi|;eK k dîner unç cuisse rôtie , dont la 
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saveur et le goût parurent les mêmes que ceux 
du mouton. 

Le rédacteur du voyage de Cook dit à ce 
sujet, que dans les climats froids, où Ton prend 
tant de nourritures animales, oii les hommes 
S3nt naturellement carnivores, où l'usage de la 
viande paroît nécessaire à la conservation de la 
santé et de la force , il est étonnant que Ton ait 
une aversion judaïque pour la chair du chien ^ 
tandis que par-tout on mange avec goût du co- 
chon , le plus sale des quadrupèdes : il auroit 
pu ajouter qu'à la Chine on tue les chiens , et 
on en fait la pièce principale des festins de fa- 
mille; plusieurs nations grossières et barbares 
du Nord de TAsie, en usent de même. On a 
assez généralement la même aversion pour sa 
nourrir des chats ; quoique pour le goût et la 
qualité de la chair > ils ressemblent beaucoup 
aux lapins domestiques , dont il se fait une si 
grande consommation , sur-tout à Paris. Il est 
commua dans les provinces méridionales de la 
France et en Espagne , de manger les chats : 
ailleurs ce seroit une ressource pour le pauvre 
peuple , et un chat ne mérite pas autant d'atta- 
chement qu'un chien. 

L'instinct éclairé que Ton remarque dans les 
chiens , cet attachement fidèle à leurs maîtres 
donnp de la répugnance à les tuer et à les man- 
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ger; mais c'est aux soins que Ton en prend , à 
^'éducation qu'on leur donne , auxcaresses qu'on 
leur fait , qu'ils doivent l'heureux développe- 
ment de ces qualités naturelles ; quantité d'ani- 
maux domestiques seroient susceptibles de la 
même culture : ce qui rend les chiens plus in- 
fëressans, c'est que, quoique constamment mal- 
traités par des maîtres durs , ils ne les aiment 
pas moins; j'en ai vu que ces mauvais traite- 
mens avoient tellement intimidés, qu'ils trem- 
bloient même sous la main qui les caressoit, 
et ils n'en étoient pas moins fidèles à leur 
maître. 

A la Nouvelle-Zélande , suivant les relations 
des premiers vo^'^ages à la mer du Sud , les 
chiens sont les animaux les plus tristes et les plus 
stopidcs; on les a trouvés de même au nord- 
oaest de l'Amérique ; ils ne paroissent pas avoir 
plus de sagacité que les moutons , on ne les a 
jamais entendu aboyer , mais ils ne sont pas mé- 
chans. A la Nouvelle-Zélande , on les nourrit 
de poissons : dans les îles de la mer du Sud, 
ûtnées entre les tropiques, ils mangent des 
végétaux. Ces alimens peuvent avoir contribué 
icfaanj;er leur caractère j et Fcducution qu'ils 
xeçoîvent a dénaturé leur instinct si aimable 
dans ceux que nous avons. En Zélande, ils 
yarcagent les restes des repas de leurs maîtres, 
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ils rongent les os des autres chiens , et Ils sont 
dès leur naissance de véritables cannibales. 
Les Anglais avoient à bord un de ces petits 
chiens qui , avant qu'on ne le leur vendît y 
n'a voit encore rien pris que le lait de la mère; 
cependant il ddvora avec avidité une partie do 
la chair et des os du chien qu'ils avoient mangé 
à dîner, tandis que plusieurs autres de race 
européenne qui avoient été embarqués au Cap, 
s'éloignèrent de ces restes sans vouloir en goû- 
ter. Il se jetta aussi sur un petit chien qui 
venoit de naître d'une bassètte^ et qui ëtoît 
mort ; il le dévora avec avidité. Ce n étoit pas 
sur le vaisseau qu'il avoit pris l'habitude de 
manger des animaux de son espèce, encore 
moins de la chair humaine ; et on observa qu'un 
matelot qui s'étoit coupé le doigt , l'ayant pré*- 
senté à ce chien , il le lécha d'abord , le mor« 
dit ensuite , et l'auroit dévoré ^ si on Teût 
laissé faire. 
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$. XIX. 

Suite de la description des usages y figure et 
caractère des Zélandaîs^ et de quelques^ 
uns plus remarquables ; musique , c/iants 
et instrumens. / 

La stature des Zëlandaîs de File Nord, est la 
même que celle des naturels de la baie de 
Dnsky , leurs traits sont un peu sauvages mais 
issez réguliers ; le teint brun , les cheveux 
loaflus, la barbe noire et frisée, la taille quoi- 
que moyenne annonce de la force , les jambes 
st les cuisses sont minces , et les genoux trop 
gros. £n général ils ont beaucoup de physio- 
nomie , sur-tout les vieillards qui portent une 
chevelure blanche ou grise ; des cheveux extrê- 
nement touSUs qui tombent en désordre sur le 
visage des jeunes gens, semblent ajouter à la 
férocité de leurs regards. Quelques - uns des 
chefs arrangent leurs cheveux avec plus de 
mÂn, et portent sur leur tête des ornemens 
mi coeflures formés ou de plumes ou de plantes; 
La plupart sont remarquables par diSérentes 
figures qu'ils se gravent sur le visage et souvent 
ser les membres : communément ce sont des 
lif^s spirales profondément imprimées, sans 
doate à dessein de se donner un air plus formi^ 
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dable. On en observa un grand et fort, d'un 
âge mûr, distingue par des marques très-régu- 
lières sur le menton, les joues, le front et lo 
nez , de sorte que sa barbe qui auroit dû être 
très-épaisse, ne consistoit plus qu'en quelques 
poils épars. Ce tatouage est ordinairement peint 
de ditlerentes couleurs , qu'ils rendent encore 
pins apparent. Ce naturel étoit sans doute un 
chef d'uuo valeur et d'une intelligence recon- 
nues; il somijloit avoir quelqu'autorité sur les 
autres : mais on n'en a vu aucun qui eût une 
supériorité réelle sur ses compatriotes. Chez ces 
peuples, comme à Otahiti^, c'est une parure de 
se peindre les fesses de couleur bleue, qu*ils in- 
troduisent sous l'épiderme après l'avoir piquée» 
et ils en forment des lignes spirales. 

Leurs vétemens ordinaires sont faits, comme 
nous favons dit, de nattes tissues de fils qu'ils 
tirent d'écorces d'arbustes et de quelques plantes 
soyeuses; au lieu d'être entrelacées de plumes » 
comme le fout plusieurs autres insulaires , les 
plus riches de ceux-ci se contentent de les enri- 
chir do morceaux de peaux de chiens , garnis de 
leurs poils , qui formeut des houpes des quatre 
côtés : leurs manteaux étoient presque tous fort 
usés ; quand le froid se fait sentir , et que les 
pluies sont fréquentes , ils attachent autour du 
cou une couverture ou petit manteau de natte» 
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qui sert plus à les garantir de Timpression im- 
médiate de Tair , qu'à les échauffer. Il y a des 
occasions où ils se parent avec plus de soin. Plu- 
sieurs pyrogues abordèrent les vaisseaux anglais 
mvec une quantité d'armes et de vêtemens de 
toute espèce, qu'ils vendirent. Les Zélandais 
n'avoient pas encore paru avec des habits aussi 
propres que ceux dont ils étoient couverts dans 
celte circonstance : leurs cheveux étoient relevés 
et attachés au haut de la tétc , et leurs joues 
peintes en rouge; œ qui fît ajouter foi à ce que 
quelques femmes avoient dit la veille > qu'ils 
vcaoient de combattre , car ils se parent dans 
ces occasions le mieux qu'il leur est possible. 

La férocité de leur caractère, l'impétuosité 
de leurs désirs , l'état de guerre habituelle où 
les différentes tribus sont les unes i l'égard des 
autres , faisoit craindre au capitaine Cook quo 
la présence de ses vaisseaux n'eût porté ces 
barbares à quelques violences infâmes. Les 
officiers de l'équipage non contens d'acheter les 
liaches de pierre et de bataille , les massnes , les 
ommoirs, les étoffes du pays, les pierres ver- 
et les hameçons qu'on leur apportoît , en de- 
idoient toujours davantage, et montroient 
pièces d'étoffes si précieuses pour ces insu- 
\^ qu'ils témoignoient la plus grande ar- 
de les échanger. £u égard à ce qu'on con- 
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Hoît de leurs mœurs ^ il j a apparence que dès 
que cette fantaisie s*est emparée de leur esprit | 
ils pensent que le moyen le plus court de la sa- 
tisfaire est d'aller dépouiller leurs voisins de ces 
marchandises locales recherchées par les étran* 
gers* La quantité d'armes j d'ornemens et d'^ 
tofies qu'ils étalèrent alors , sembloit annoncer 
qu'ils venoient d'exécuter cet horrible dessein ^ 
et il n'avoit pu réussir sans eflusion de sang* 
Quelques o£Bciers qui les avoient visités dans 
leurs habitations, y avoient vu des os de cuisses 
humaines dont la chair avoit été enlevée tout 
récemment* Ce sont ces évènemens cruels qui 
soutiennent l'état de défiance et d'animosité où 
les tribus sont les unes contre les autres. Quel- 
ques Zélandais qui avoient déjà commercé 
avec les Anglais , qui avoient en conséquence 
quelque liaison avec eux, et se trou voient sur 
le vaisseau ; voyant arriver une double pyro- 
gue montée par vingt ou trente hommes, pa« 
rurent fort alarmés et dire que c'éloient leurs 
ennemis ; deux d'entr'eux , Tun armé d'une, 
hache de pierre et Tautre d'une pique, montè- 
rent sur la poupe du vaisseau , d où ils défièrent 
leurs ennemis par une espèce de bravade; les 
autres qui étoieut à bord se rendirent sur-le* 
champ à leurs pyrogucs, et descendirent à terre , 
probablement pour aller mettre leurs femmea 

et 
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tt leurs enfans en sûreté contre quelque attaqué 
qu^ils redoutoient. Il ne fut pas possible d enga- 
ger les deux Indiens qui étoient restés à la poupe ^ 
d*appeller les étrangers à côté du vaisseau ; ils 
étoient, au contraire , irrités des signes d'invi(a^ 
lion que leur faisoient les Anglais , ils deman- 
doient qu'on tirât sur eux. 

Ceux qui montoient la double pyrogue, no 

parurent faire aucune attention aux naturels qui 

étoient à bord , non plus qu'à leurs bravades ; 

ils s'avan(^ent lentement vers les vaisseaux. 

Deux hommes d'une belle taille , l'un à la vaut , 

Faufre à l'arrière de la pyrogue, se levèrent, 

tandis que les autres restèrent assis. Le premier 

avoit un manteau noir d'une natte très-serrée > 

garuî de compartimcns de peau de chien; il tenoit 

à la main une plante verte et de temps en temps 

ilproféroit quelques mots : son camarade pronou- 

^t très*hautet d'une manière solemnelle, une 

longue harangue bien articulée ; il élevoit et 

abattoit la voix sur tous les tons , à en juger par 

aei inflexions et ses gestes ; il sembloit tour-à^ 

tonr faire des questions, se vanter, défier au 

combat, vouloir persuader ceux qui l'écoutoient i 

, fidqoefois il parloit sur un mode assez bas ; il 

[ fousoit tout-à-coup des exclamations violentes^ 

il s'arrêtoit un moment pour reprendre 

ne. Quand il eut fini son discours ^ le capif 

Tome IIL M 
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taîae Tinvita à monter à bprd. Il parut indëciA 
et défiant ; mais emporté par son conrage nata<» 
rel, il entra sur le vaisseau et fut suivi de tous 
ceux qui Tàccompagnoient. Ils saluèrent à Tins* 
tant les insulaires qui y ëtoient avant leur arri* 
vée, en appliquant leur nez sur le leur; ils en 
firent autant à tous ceux des Anglais qui se 
trouvèrent sur le gaillard d'arrière. 

Ces deux chefs étoient les plus grands des 
Zélandais que Ton eût vus jusqu'alors; aucun 
d'eux ne s'étoit montre avec des h^its et un» 
parure aussi recherchés et d'aussi belles armes. 
Ils étoient couverts de plusieurs manteaux cou^ 
verts prçsqu'en entier de peaux de chien , et ils 
y mettoient d'autant plus de prix, qu'ils les pré- 
aervoient du froid, qui commençoit k se faire 
sentir; c'étoitau mois de juin, temps à-peu-près 
du solstice d'hiver dans cette latitude australe; 
ils avoient d'autres manteaux de fibres d'herbea 
fines ou d'une espèce de lin , absolument neufs, 
embellis par d'élégantes bordures, symétrique* 
ment teintes en rouge, noir et blanc , et que Ton 
auroit pris pour fouvrage d'un peuple plus ci- 
vilisé. Ces manteaux sont carrés ; deux dos coins 
se rattachent sur la poitrine avec une épingle 
d'os de poisson , ou de pierre verte ; une fein- 
ture de fine natte lie sur leurs reins la partie 
inférieure du manteau ^ qui descend josquam 
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ftilllcn des cuisses , ou niême plus bas que Id 
genou. lis ëtoîent, malgré cet ajustement re^ 
cherché , aussi malpropres que les autres Zé- 
landaiS) et des essaims de vermine couvroient 
Ifurs vêlcmens. Pour compléter leur parure, 
outre le tatouage ordinaire , plusieurs s'étoient 
peint le visage d'ocre ronge détrempée dans 
Thuile ; et les Anglais leur faisoient le plus grand 
plaisir , en s'amusant à enduire leurs joues avec 
du vermillon. Tous leurs outils étoient sculptés 
d*ane manière assez élégante, et travaillés avec 
soin; le tranchant d'une hache qu'ils vendirent 
étoit d*an beau jaspe verd,etle manche enctoit 
relevé par une jolie ciselure. Une figure hu- 
maine décoroit , comme à Tordinaire ^ la prouo 
de leur pyrogue, ses yeux étoient figurés avec 
de la nacre de perle ^ et une longue langue sor- 
tait de la bouche, parce quils sont dans Tusagc 
de tirer la langue pour faire défi , et témoigner 
dn mépris à leurs ennemis. Ce sont ces senti- 
mens qui, soutenus d'un courage féroce , rendent 
leurs petites guerres si destructives : ils se nié- 
piteat les uns les autres , et ils comptent tous 
r la victoire , (jui , cependant , se range pres- 
qw toujours du parti de ceux qui attaquent. 
fanais ils ne temporisent que lorsqu'ils se dé- 
Sat de leurs forces. 
On a remarque que ces peuples ont beaucoup 

M w 
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d'égards pour les vieillards , sans doute à causé 
de leur expérience, et de Futilité de leurs con- 
seils; mais les chefs des expéditions sont toujours 
forts y actifs, dans là fleur de l'âge , et d'une bra- 
voure , ou plutôt d'une férocité éprouvée. Un 
peuple toujours en état de guerre a besoin de 
pareils chefs pour ranimer et le diriger dans ses 
entreprises. Plus on considère le caractère des 
Zélandais et leur usage de vivre en peuplades 
séparées , plus ces sortes d'élections paroissent 
nécessaires à la constitution de leurs sociétés ; ils 
sont persuadés, avec raison, que les qualités 
qu'ils exigent d'un chef, ne se transmettent pas 
des pères aux enfans, et peut-être senfent-ils 
qu'une succession héréditaire deviendroit préju- 
diciable à l'égalité et à la liberté qu'ils sont si 
ji^loux de conserver. 

Ce que l'on a reconnu sur l'espèce d'union 
sociale qui les a rapprochés les uns des autres; 
c'est que , quelque nombreuses que soient leurs 
difl'érentcs peuplades, sur-tout celles qui habi- 
tent les bords du canal qui sépare les deux tles, 
elles vivent sans aucune forme régulière de gou- 
vernement. Le chef de chaque tribu ou de cha- 
que famille, paroît jouir de quelque considéra- 
tion , niuis qui ne détermine jamais ceux qui 
devroient lui être subordonnés à une obéissance 
constante. Ils vivent libres , sans rois , sans tri- 
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l)nfs, sans loix proprement dites ; ils ne respec* 
tent que des espèces de prêtres ou de devins 
qni leur ont persuade qu'ils conversent avec 
les morts, et qui par ce moyen font croire aux 
peuples ce qu'ils jugent à propos , et toujours 
pour leur intérêt propre. On ne peut donc pas 
dontcr qu« cette nation barbare n'ait au moins 
une idée confuse de fimniortalité de l'anie; maïs 
comment pense-t-elle qu'elle existe après s'ôtro 
séparée du corps? c'est ce que l'on n'a pu savoir. 

Un chef de réputation parmi les Zélandaisv 
sommé Tringo-Boulicé, se trouvant avec les 
Anglais, et témoignant vouloir êlrc .seul et s'en- 
tretenir avec eux , les naturels vinrent de toute 
part, et s'opposèrent à ce dessein. En vain il vou- 
lut les éloigner , il les menaça 5 il sVmporla mémo 
jusqu'à leur jetter des pierres, mais ils n^Mircnt 
égard ni à ses paroles, ni à ses actions, (.'e dé- 
faut de subordination, ce goût dominant pour 
Vîndépeudance , doit leur être souvent préjudi- 
ciable, et nuire à leurs intérêts ; mais tel est eu 
général le caractère dominant de l'homme noa 
civilisé, du barbare; toute entreprise qui a 
Fairdele contrarier, en développe la brutalité. 

Comme' les Anglais se retirolent au vaisseau, 
Bn des matelots avertit le capitaine qu'il avoit 
aekeftf des poissons d'un dvs naturels sans les 

1 avoir payés. Cook Tappolla, lui jetta uu clou 
M 3 
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qui lui restoit , qui tomba sur la grève à ses pied»; 
Le Zélaudais se croyant offensé et attaqué, ra- 
massa une pierre , qu'il lança de toute sa force 
dans la chaloupe; heureusement elle ne blessa 
personne. On le rappel la une seconde fois , pour 
lui montrer le clou ; il le prit , en riant de sa 
pétulance, et parut content de la manière dont 
on en agîssoit avec lui. Les naturels étoieut alors 
rassemblés en grand nombre ^ et les Anglais trop 
éloignés du vaisseau pour en être secourus ; s'ils 
eussent employé la violence , elle mi pu leur 
devenir funeslc ; car il est probable que la plu** 
part de ces naturels avoienteu part au massacra 
du capitaine Rouwe et de ses compagnons, que 
les Anglais ignoroient encore. 

Quand on considère toutes les occasions qu'ils 
donnèlrent aux naturels de les attaquer, quand ? 
ihs débarquoient en petit nombre, dans les can- 
tons les plus peuplés, ou en pénétrant dans le 
pays sans armes , et souvent malgré les habi^r 
tans , on est porté à croire que Ton peut se fier 
9 eux lorsqu'on ne les provoque point , et que 
naturellement ils sont hospitaliers et bicnfai^^ans ; 
mais dès qu'ils se croient insultés, la passion de 
la vengeance les porte aux actions les plus atro- 
ces. S'ils en agissent ainsi , les uns à l'égard des 
autres , que ne feroient-ils pas avec les £uro^ 
péens , si la crainte des ormes à feu ^ la sapc^ 
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liorité de leurs connoissances , leur adresse, et 
les ressources qu'ils en tirent n'étoient pas re« 
doutées de ces sauvages ? La manière la plus 
sûre de vivre avec eux est donc de leur en im- 
poser par tous les moyens , et de se tenir cons- 
tamment sur ses gardes contre leurs entreprises. 
Alors le sentiment do leur propre sûx^clé , et la 
dcsir d*obtenir par échange les marchandises 
dont ils sont si curieux , les empêche de troubler 
les Européens , s'ils ne tentent rien que les natu- 
rels croient opposé à leur liberté , ou au moins 
de se concerter pour former un plan d'attaque ; 
on doit donc espérer que de l'honnêteté, un 
traitement doux et humain , leur feront cnGn 
sentir qu'il n'est pas de leur intérêt d*agir hosti- 
lement. 

Ils conservent le souvenir des étrangers qui 
les ont visités , et s'ils reviennent à leur ile, ils 
savent les prévenir de politesses. A la seconde 
relâche des Anglais à la Nouvelle-Zélande, Iqs 
naturels vinrent d'eux-mêmes leur apporter du 
poisson ; ils en reconnurent plusieurs , auxquels 
ils firent l'accueil le plus obligeant , en appro- 
chant le nez , suivant l'usage ; ils étoient con« 
doits par un petit vieillard, très-actif, dont lo 
TÎsage tatoué en bandes le distinguoit de ses 
compatriotes , moins défigurés que lui. C'est à 
ce second voyage , que Cook y accompagné d'une 

M4 
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partie de sou équipage, visitant les c6te« do 
î'ile Nord, s'arrêta à la baie de Motuara, où il 
fut honnêtement reçu par le chef et la tribu qui 
rhabitoit, qui paroiasoit composée de quatre^ 
vingt-dix ou cent personnes. Il leur oQrit des 
jnéd^ailles de cuivre doré , d'environ un pouce 
trois-quarts dç diamètre , que le ministère Ta voit 
chargé de répandre parmi les nouveaux peu* 
pies , comme un monument de son expédition. 
L'uu des côtés de la médaille représente la tête 
du Roi, avec la légende : Georges III , Roi de 
la Grande-Bretagne , de France et d Irlande ; 
*ur le revers , deux vaisseaux de guerre avec cc4 
mois ^ la Résolution et V^U'enture; à l'cxcrgue, 
appareillèrent d^ Angleterre au mois de mars 
1772. Peut-être ces médailles répandues chez ers 
peuples sauvages, comme un objet de curiasité, 
destiné à conserver le souvenir de l'expédition, 
deviendront-»elIes un jour un titre de prise de 
possession, dont se prévaudra le peuple navi- 
gateur et commerçant. 

L'établissement qu'il pix)jette de faire à la 
baie de Botauique dans la Nouvelle-Hollande , 
ayant pris une certaine consistance , le rendra 
le dominateur de tout l'Archipel nouvellement 
doeouverl , sur-tout si la Colonie se maintient en 
force, et trouve dans la vaste étendue do file* 
dç« lîOis çt de* mines de hï qui favorisent k^ 



BELA NATURE. l85 

moyens de réparer les vaisseaux, ou même d'ea 
construire. Ce qui peut rassurer les autres na- 
tions commerçantes sur celte entreprise, c'est 
que le climat ne paroît pas favorable à la mul- 
tiplication des liomuK^ (cependant la baie de 
Botanique où la Colonie doit s'établir, étant 
fltaée environ le trentc-ciuquième degré de lati- 
tude australe, et tournée au levant, semble 
oflirir une position favorable aux tenipéramens 
des Européens que Ton y transporte (i). 

On a vu de ces insulaires , dont la conduite , 
les mœurs et l'intelligence étoîentfort au-dessus 
de celles du reste de la nation. Un d'eux, nomme 
Podéro, qui jouissoît d'une considération mar- 
quée parmi ses compatriotes, fit présent à Cook 
d'un des bâtons de commandement que portent 
les chefs dans leurs expéditions; il en reçut en 
échan^çe un habit complet, dont il fut trcs-glo- 
rieux. Ce Zélandaiséloit trcs-bien fait de sa per- 
sonne , il avoit les manières aisées , son teint 
seul et son tatouage le distinguoient d'un euro- 
péen. Il parut qu'il senfoit la supériorité de nos 
connoissanccs , de nos arts et manufactures, de 
notre façon de vivre. Il ne témoigna cependant 



(i) Voyez à la fin de ce dçrnîcr vo!umc une note rc- 
btive à ce qtii \icnt dôrrc die sur IctablisbCnicnc des 
ibiglais à U NouYclle-HoIUndc« 
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jamais aucun désir de s'embarquer avec eux 5 
on le lui proposa , mais il préféra, sans hésiter^ 
la vie dure et misérable de ses compatriotes, à. 
'tous les avantages dont il voyoit jouir les £uro* 
péiens; peut-être encore ^aignoit-il la vengeauca 
des Anglais, lorsqu'ils seroient informés du 
massacre de l'équipage du vaisseau ï Aventure 1 
qu'il connoissoit sans doute , et auquel peut-être 
il avoit eu part. Comme il étoit de très-bonne 
humeur , ainsi qu'un autre des naturels qui l'ac* 
compagnoient , on leur demanda si \ Aventure 
avoit relâché sur ces côtes ; ils firent entendre 
clairement, qu'aussitôt après le départ des Au- 
- glais y en 1773, ce vaisseau avoit relâché dans 
cet endroit pendant dix à douze jours , qu'il 
étoit parti depuis plu$ de dix mois , et que ni lui 
ni aucun autre bâtiment n'avoient échoué sur la 
côte. Cette assurance calma les craintes que 
Ton avoit sur son naufrage , sans dissiper les 
soupçons du désastre qui pquvoit lui être arrivé 
de la part d'autres Indiens du canal. 

Toutes les fois qu'on leur fît quelques questions 
sur ce sujet , ils répondirent constamment qu'ils 
n'en avoieut aucune connoissance. Quelques 
jours auparavant un des naturels reçut un souf* 
ilet, pour en avoir fait mention à quelqu'un d<i 
l'équipage ; on n'en fut bien assuré que par 
Vaveu qu'en fit la jeune Gouwannahé ^ au 
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natelot anglais, qu'elle aimoit si teudrement , 
ainsi que nous le raconterons. 

Podëro , quoique chef distingué dans sa na- 
ton y ne se croyoit pas déshonoré en apportant 
BDX Anglais du poisson , qu'il leur vendoit ; il en 
reçut une jarre, et ce petit présent le combla 
de la plus grande satisfaction , tant il est vrai 
que les jouissances les plus simples sont plutôt la 
source du bouheur que les désirs insatiables de 
fambition. Tel est l'avantage de l'état do la sim^ 
pie nature. 

Ce Podéro étoit gai, on l'entendoit souvent 
dianler sur le rivage , et même à bord des vais- 
seaux , aiuM que les autres naturels ; leur musi^ 
que parofssoit plus variée que celle des autres 
insulaires que l'on connoissoit. Ils avoicnt vu 
Tupia le Taïlien , lorsqu'il se disposoit à passer 
en Europe , ils en conservoient la mémoire ; et 
quand ils surent sa mort, ils composèrent un 
chant funèbre, dont les paroles , d'une sim- 
plicité extrême , éloient l'expression de I9 
douleur...... 

Parti, mort, hélas! Tupatf. 

Leur goût pour la musique et leur supério-« 
rîté eu ce genre sur toutes les autres nations 
liarbares, paroissoient au capitaiuo Cook do 
ibrtes preu^'cs de la bouté de leur cœur , peut- 
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être parce que tout ce qui avoît une teinte de 
mélancolie, lui plaisoit : ils ont, disoit-il, les 
passions violentes, mais il seroit absurde de 
supposer qu'ils se livrent sans motif à des excès 
de barbarie : nous le pensons comme lui, et 
nous nous sommes déjà expliqués à ce sujet. 
Cependant leurs chants, leurs danses, leurs 
instrumens de musique n'annoncent rien de doux 
ou de tendre. 

Dans une circonstance oii plusieurs Zclandais 
de bonne humeur se trouvoient rassemblés sur 
le vaisseau, ils donnèrent aux Anglais le spec- 
tacle d'une Ilewa ou danse , sur le gaillard d'ar* 
rière; sYHant placés de liio ils se dépouillèrent 
de leurs vclemens extérieurs; l'un d'ettx chanta 
d'une manière grossière , et les autres accom- 
pagnoîent les gestes qu'il faisoit ; ils étcndoient 
les bras et frappoient alternativement du pied 
contre terre, avec des contorsions phrénétiques; 
ils répétoiont en chant les dernier mots; on y 
distingnoit aisément une espèce de mesure , 
mais on ne pouvoit juger s'il y avoit de la rime , 
la musique étoit très-sauvage et peu variée. 

Ces sortes de plaisirs peuvent donner une 
idée de la constitution physique des Zélandais. 
Les libres de ces corps robustes , doivent être 
d'une roîdeur. qui les empêchent de céder à 
des impressions pliis douces. Les secousses les 
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plas fortes sont nécessaires pour ébranler les 
•rgaues de ces tempéramens grossiers ; elles 
sont seules capables de faire naître en eux la 
sensation du plaisir : ils seroient insensibles à 
une harmonie douce, à des sons touchans, h 
des spectacles plus réguliers ; il leur faut des 
chants, des gestes, des mouvcmens durs et 
tranchans. Le goût des plaisirs dominans dans 
les sociétés, est très-propre à faire connoître 
les dispositions de Tesprit et le caractère des 
peuples qui les composent. • 

Leurs inslrumens de musique que l'on a vus, 
n'annoncent rien d'harmonieux ni d'agréable : 
telle éfoit une trompette ou tube de bois d'en- 
viron quatre pieds de long et assez droit, de 
deux pouces de diamètre à rembouchurc, et 
de cinq à fautre extrémité ; elle produisoit un 
braicment sauvage , toujours sur la même note : 
une autre trompette composée de la coquille 
appellée la conque de Triton (^murex TritO'^ 
nis) montée en bois, .sculptée et percée a la 
pointe 011 s'applique la bouclie , avec laquelle 
ils excitoient en Tair un mugis.sement horrible. 
Les Anglais donnèrent le nom de flûte a un 
troisième iustrument aussi sauvage ; c'étoit un 
tnbe creux, plus large dans la partie du milieu, 
011 il y avoit une grande ouverture , outre uns 
tecoade et une troisième aux deux extrémités. 



igo l' H o M M fi 

Cet instrutnent ainsi que le premier ëtoit forme 
par deux demi-cylindres creux , placés si exac« 
tement Tun sur l'autre qu ils composoient un 
tube parfait. Il est probable que ces instramens 
servent dans leurs guerres à donner le signal 
du combat, et à porter f effroi dans le cœur de 
lennemi qu'ils attaquent, par des sons eGTrayansi 
qui peuvent encore contribuer k soutenir la 
icrooe résolution des assaillans. 

Toute cette musique sauvage est en propor- 
tion avec le caractère et la forte constitution 
des Zëlandais ; Tintrépidité de leur courage est 
tellement supérieure à tout ce que Ton en a re- 
marqué chez les autres insulaires , qu'aucun 
d'eux ne leur est comparable à cet égard. On 
ne voit pas sans étonnement à quel degré de 
fureur ils s'élèvent dans les faarangpes qu'ils 
prononcent , lorsque dans leurs jeux guerriers 
ils veulent donner le spectacle d'un combat : il 
est donc tout naturel que leurs organes durs et 
peu exercés y aiment les sens rudes et assez 
forts, pour ébranler leurs fibres quircsisteroient 
aux mouvemens modérés d'une harmonie douce^ 
qui même y seroient insensibles. Ils sont ce- 
pendant touchés d'un certain ordre , d'une mo- 
dulation capable d'agir sur leurs sens, et cet 
ordre ne peut être que fort simple; par-tout le» 
peuples grossiers ^ ainsi que les barbares et 1m 
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Movages, ne se plaisent qu'aux airs de mouve** 
ment , qu'à ceux dont la cadence est si marquée 
qu'elle ne peut échapper aux oreilles les plus 
dures. 

Ce que l'on a remarqué avec surprise , c'est 
que leur langage , à quelque différence près , 
plus dans la prononciation, que dans les mots^ 
est le même que celui des iles de la Société ; les 
Anglais assurent qu'il y a plus de ressemblance 
et d'analogie entre ces deux langues que l'on 
nen rencontre entre celles de quelques pro*» 
rinces d'Angleterre. On peut donc en conclura 
que l'une de ces îles a été originairement peu* 
plée par l'autre. Mais de la Nouvelle -Zélanda 
k Otahiti , il n'y a pas moins de six cents 
lieues; une vaste mer les sépare : ont^ils jamais 
osé entreprendre de traverser cette grande éten- 
due dans leurs pyrogues qui sont les seuls bâ'» 
timens qu'ils aient jamais possédés? N'estwl pas 
probable que toute cette partie de l'océan a 
été jadis occupée ou par un continent, ou par 
une quantité d'îles voisines les unes des autres , 
qui dès -lors avoient des relations plus faciles^ 
et dont la plupart ont été englouties dans quel* 
fne révolution dont la mémoire s'est perdue. 
Les mers orageuses qui séparent la Nouvelle^ 
Zélande du grand Archipel austral , les bas- 
fiMidsy les rochers que Ton rencontre de toui% 
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part , sont les tristes et dangereux vestiges do 
cette révolution qui a fait disparoître ou un 
grand continent, ou plusieurs îles. 

La Nouvelle-Zélande sous un climat déjà ri* 
goureux , a conservé la barbarie d'origine , 
que des guerres continuelles de tribu à tribu ^ 
et d'une île à l'autre , ont augmentée au point 
que ce que l'on en connoît ne permet d'en re- 
garder les habitans que comme une espèce 
d'hommes féroces qu'on tâchera inutilement 
d'humaniser en les civilisant, et qui finiront 
toujours par assommer et dévorer ensuite ceux 
qui les caresseront le plus, dès qu'ils ne s'en 
défieront pas. Les îles de la Société et des 
Amis, les Nouvelles-Hébrides dans un climat 
plus heureux, sous un plus beau ciel, jouissent 
de la température la plus favorable : un sol 
constamment fertile oflre à Thomme qui l'ha- 
bite , une nourriture agréable et qui ne lui 
coûte presque aucune peine à se procurer : les 
mœurs y ont pris une douceur, une gaieté, un 
goût ppur le plaisir répandus dans toutes les 
classes de la société. Tels sont les avantages 
que procure une heureuse position sur le globe 
et une civilisation déjà avancée , tandis que la 
Nouvelle-Zélande, très-éloignée de toute autre 
société, conserve sa barbarie d'origine, que des 
habitudes cruelles ont portée à un point de fé<* 

rocité 
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rocifë dont Tidëe révolte tout homme qui sail^ 
ce qu^il doit à son semblable. Ils diflerènt en- 
core des Otahitiens dans quelques usages essen*. 
tîels , et qui semblent tenir à ce qu'exige le 
climat. LesZélaiùdaiSjloinde pratiquer l'es pèce- 
de circoncision pratiquée aux iles de la Société 9- 
regardcut le prépuce comme une partie si né- 
cessaire 9 qu'ils en attachent Textrémité avec 
une ligature pour couvrir le gland et lui con- 
server toute sa sensibilité. Ils ne connoissent 
pas l'usage de l'arc et de la flèche, dont les 
Anglais leur ont donné la première idée, taudis 
que les Otahitiens sont les archers les plus 
adroits du monde. Leurs armes principales sont 
le pattjf-^tout 5 ou espèce dassommoir , de bois 
de fer , armé d'os ou de pierre dura \ la hache 
d'arme, du même bois, ou d'une .sorte de jaspe, 
dont le manche est très-long, et des lances or- 
nées de longues houpes de poil de chien ; ces 
annes annoncent qu'ils ne combattent que de 
corps à corps > et dès-lors de la façon ia plus 
menrtrière. Ils n'ont aucun vaisseau propre à 
bire bouillir les viandes et les autres nourritu- 
res; ils les font cuire dans des trous ou fours 
creusés en terre , qu'ils échaufleut de même qu'on 
k lait aux îles de la Société : cette conformité 
dosages, sur-tout la ressemblance entière du 
liDgage, semble prouver que ces insulaires ac- 
Tome UL N 
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tuellement ri éloignes les uns des antres, ti'ouf 
antrefois formé qn'un même peuple ; il seroit 
difficile que deux peuples qui n^auroient pas la 
même origine, eussent attaché la même idée aux 
mêmes .termes, conformité qu'ils ne peuvent, 
devoir aux suggestions de la nature y ou à cellesf 
dç la raison. 

§• XX. 

Police domestique des Jamilles Zélandaisetè 

Rien ne prouve mieux la dureté du caractèro 
des Zélandais , que Téducation qu'ils donnent 
aux enfans mâles ; dès qu'ils ont pris assez de 
force pour marcher seuls , et qu'ils sont en âge 
de développer leurs volontés, tout leur semble 
permis ; ils ne souSrent pas qu'on leur résiste. 
tJn petit garçon d'environ six ou sept ans de- 
mandoit un morceau de pigeon grillé que sa 
mère tenoit à la main ; comme elle ne le lui ac- 
corda pas tout de suite , il prit une grosse pierre 
qu'il lui jetta k la tête. I«a femme se mit en co- 
lère, et courut pour le châtier ; mais dès qu'elle 
lui eut donné le premier coup, son mari vint 
avec précipitation , la battit impitoyablement^ 
la renversa par terre , la foula aux pieds , parce 
i|u'elle avoit osé punir un enfant dénaturé. Let 
fpD$ de l'équipage chargés de remplir les futailles 
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étoîent souvent témoins de pareils traits do 
emantë^ sar-tont de fils qui frappoient leurs 
mères , tandis que le père la guettoit , pour la 
battre ^Ue-méme ^ si elle entreprenoit de se dé^. 
iendre ou de châtier son enfant. 

Telle est la police domestique des iSëlandais» 
dont la jeune Gouwannahé (dont nous parle- 
tons dans la suite ) fit le détail qui suit , au ma^ 
telot anglais son amant. 

An moment où les garçons peuvent marcher^ 
It père seul en prend soin, et Téducation des 
filles est entièrement confiée à la mère. Celle-ci 
est réputée criminelle y si elle corrige son fils , 
lorsqu'une fois il a, passé sous la protection im-* 
médiate de son père; mais elle se fâche à son 
toor j si le père se mêle de la conduite de ^q% 
fiDes. Dès leur bas-âge les garçons reçoivent les 
premières instructions de cet art meurtrier qui 
Sût la principale occupation des pères. On ap^ 
prend aux enfans des deux sexes à pécher , à 
faire des hameçons , des lignes. Lies armes et les 
outils se transmettent des pcres aux fils, et 
Umtes les armes enlevées aux ennemis dans 
quelque combat , se donnent aux jeunes gens« 
Les femmes sont particulièrement employées à 
lafidnique des étofies , dont les deux ^^ii^% s'ha- 
Ulent, ou qu'ils, donnent en échange des pyro* 
pss qui ne se fabriquent pas chez eux. 

N % 
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Nous remarquerons ici , que ce que nous ve- 
nons de dire sur la manière dont les Zëlandais 
ëlèveut leurs enfans mâles , peut contribuer à ré- 
soudre la question proposée par la classe de phi- 
losophie spéculative de l'Académie de Berlin , 
pour le prix de Tannée 1787. 

L'Académie demandoit , « quels sont dans Tétat 
de nature , les fondemens et les bornes de Tau- 
lorité des parens sur leurs enfans; s'il y avoit 
de la différence entre les droits du père et ceux 
de la mère, et jusqu'à quel point les loix pou- 
voient étendre et limiter cette autorité »? 

L'état de la nature ne s'est peut-être nulle' 
part mieux conservé dans sa simplicité d'ori- 
gine que dans la société grossière que forment 
entr'elles les différentes tribus qui peuplent la 
Nouvelle-Zélande. Ces peuples ne sont pas tout- 
à-fait sauvages ; ils ont des usages de conven- 
tion, quelques arts, une certaine prévoyance 
pour se fournir de vivres et de vêtemens , ils 
cultivent quelques fruits , ils vivent dans xm 
état de guerre habituelle qui tôt ou tard les 
conduira à quelque civilisation , pour peu qu'ils 
reconnoissent l'abus de s'entre-détroire et quo 
leurs mœurs s'adoucissent. 

Or , dans leur état actuel , il semble que Toift 
peut fixer le terme des liaisons qui unisseat 
l'enfant au père et Is retiennent dans sa dépen^ 
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dance, à celui que la nature semble avoir mar- 
qué à toqs les animaux. Parmi ces peuples l'en- 
fant ne reste attaché à son père qu'aussi long- 
temps qu'il en a besoin pour sa propre couser- 
yation : sitôt que ce besoin cesse y le lien natu- 
rel paroît se dissoudre. Il n'y a point d'être 
plus libre que le petit Zélandais ; il va , vient , 
sort 9 rentre, s'éloigne, se rapproche, sans que 
son père lui demande ce qu'il a fait : lorsqu'il 
sait se procurer de la nourriture , il est éman- 
cipé et n'a plus rien i\ apprendre. C'est donc la 
nature qui veille à la conservation de l'espèce, 
aucune loi n'y influe pour rien : c'est par instinct 
que le sauvage n'abandonne pas son enfant^ 
et qu'il a pour lui des soins qu'exige la pre- 
mière éducation ; car il faut avouer qu'il n'est ja- 
mais embarrassé des moyens de le soigner et de 
le nourrir pendant les premiers temps de son en- 
fance ; il est alors h la charge de sa mère qui le 
porte continuellement avec elle. 

Mais les tendres soins du père et de la mère 
n*inspirent point de reconnoissancc ; ils n'exi- 
gent ni dépendance ni sujétion ; le sauvage 
homme fait ne croit rien devoir à son père y 
et celui-ci n'attend rien de son (lis. Dès que 
Fenfant est en état de pourvoir à ses besoins, 
le père se croit débarrassé des soins qu'il 
loi de voit , et tous restent dans une îndé- 

• N3 
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pendanee ëgale. On a cejpendant ohBWvi tpm 
les ^nfans adultçs oonserve^t long-temps le son^ 
venir des attentions du père qui a yeillë 4 leur 
tûreté y et qui a été leur appui tant qu'ils en ont 
«u besoin ; Tinstinct les ramène toujours à la 
cabane qui les a vu nattre, çt ils sont long^ 
temps sans s'en éloigner : lors même qu'ils se 
croient obliges d'en construire une pour loger 
la famille dont ils se trouvent les chefs , c'est 
H côté ou dans le voisinage de celle oii ils sont 
nés , qu'ils s'empressent de l'élever ; ils restent 
unis volontairement ; c'est ainsi que les familles 
dje la Nouvelle-Zélande se sont séparées les unes 
des autres , et ont formé k mesure qu'elles se sont 
augmentées des tribus plus ou moins nombreux 
ses , occupées d^ leur premier avantage com^ 
mun , de la conservation de leur liberté y dont 
le sentiment est la base de leur existence. Le 
sauvage sans réflexion et par le seul instinct na- 
turel, voit donc dans son enfant mâle, un étrs 
gui ser£^ bientôt aussi libre et aussi indépendant 
qu'il croit 1 être , qui veillera k sa propre con- 
servation , qui y rapporterai ses premiers soins » 
et qui sera parfaitement son maître, dès qu'il 
sera en état de juger des moyens les plus pro<« 
près k y contribuer. Tel est le principe de toute 
la, conduite morale de YHommç dç ta Nature^ 
Da^s cette espèce de société , les houmies siquU 
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j sont ponr quelque chose, et ils jouissent de 
cette considération tant qu'ils existent ; les sau<» 
vages ont la plus haute opinion de la prudence 
et de Texpérience des pères , et de tous les an- 
ciens de leurs familles : lorsqu'ils sont réunis 
>dan8 leurs cabanes y le vieillard raconte lee 
gnerres oii il s'est trouvé, les dangers qu'il a 
courus , les pièges qu'il a évités : ainsi se trans* 
met la tradition des faits les plus intéressaus , 
des ëvènemens remarquables qui ne s'oublient 
jamais. Les massacres des navigateurs euro-* 
pëens à la Nouvelle - Zélande , la vengeance 
qu'ils en ont tirée , l'avantage que l'on a eu sur 
eux en les surprenant , sont devenus le secret 
de la nation , mais que les pères transmettront 
à leurs enfans , qu'ils garderont avec autant de 
discrétion que de fidélité , tant qu'ils existeront 
dans le même état. Il en est de même de l'ex* 
plication des phénomènes de la nature; si le 
vittllard, à l'entrée de la cabane , retrace et indi- 
que de la main le cours des astres qui brillent 
■o-deasns de sa tête ; s'il a été témoin de quel- 
ques révolutions qu'il ait cru annoncées par 
iet signes célestes , et que le même événement 
m renouvelle , il est censé l'avoir prédit ; on 
fâdmire, on écoute ses conseils avec vénéni*« 
fkm, et il s'attire un respect général : après sa 
Mort 9 il est regretté, sa cendre est honorée, on 
• N 4 
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va jusqu'à Tinterroger dans les occasions embar- 
rassantes ; et c'est alors que les devins xlont 
nous avons parlé , Qt qiii ont persuadé au peu- 
ple qu'ils a voient le don, de converser avec les 
aaorts ^ exercent leurs fonctions superstitieuses ^ 
et s'emparent de la confiance de la crédule 
multitude qu'ils trompent ; c'est pour eux un se- 
cret qu'ils se gardent bien de révéler. La 
Bruyère a dit ( titre de la société et de la con- 
^^ersalion ) , (c qu'il n'y a qu'une naissance hon- 
nête ou une bonne éducation qui rende les hom* 
mes capables du secret ». Il ne connoissoit pas 
les naturels des îles australes. De son temps on 
n'avoit encore aucune idée de V Homme de la 
iNature et de ses qualités. morales. 

§. XXI. 

Femmes à la Nou^^elh-Zélande ; comment 
traitées; comparées à celles des autres so- 
ciétés barbares ou civilisées. 

. Le droU da plus fort étant le seul que recon- 
noissent les sociétés barbares , les femmes nj 
sont, regardées que comme des esclaves sou* 
mises ajoutas les. fantaisies d'un maître xlor et 
impitoyable ; une épouse n'est pas pour lui une 
compagne 9 mais une créature destinée h satis- 
faire la brutalité d^.$es 4€sîrs9 et à lui épargner 
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Ja fatigue du travail. Plus une nation est miséra- 
ble et grossière, plus les femmes y sont traitées 
durement. 

. A la Nouvelle-Zélande j elles cultivent la 
terre, et recueillent les racines qui sont bonnes 
à manger ; elles apprêtent les alimens; préparent 
la matière des étoOes, qu'elles fabriquent en- 
fuite , ainsi que les vêtemens et les filets pour la 
pêche. Jamais elles n'ont un moment de repos. 
LdB petits garçons les méprisent, les insultent, 
les battent , sous les yeux et du consentement 
de leurs pères. Les Zélandais regardent si bien 
leurs femmes, comme leurs esclaves, leur pro- 
priété, un être, une espèce d'animal dont ils 
sont absolument Les maîtres, que les pères, les 
maris et les plus proches parens vendoient ha- 
bituellement les faveurs de ces malheureuses 
aux gens de Téquipage des vaisseaux anglais. On 
les voyoit souvent traîner de force ces victimes 
dans les coins écartés du vaisseau , où ils les 
ibandonnoicnt h la brutalité des matelots, qui 
ne rougissoient pas de leur faire violence , quoi- 
qu'elles fussent tremblantes , et qu'elles versas- 
sent des torrens de larmes. Peut-être craignoient- 
elles de donner sur leurs personnes des droits h 
des nouveaux maîtres , plus impitoyables en* 
Gore que ceux desquels elles dépendoient. Il est 
vrai que peu-à-jpcu elles s accoutumèrent k ce 
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commerce, et que le désir de gagner à ce pra; 
quelques marchandises de TEurope , les rendit 
plus familières; tant il est vrai que la peine » !• 
travail, la vie la plus dure, n'altèrent pas !• 
fond de la constitution physique , et le goût 
pour une jouissance aussi conforme au vœu de 
là nature. 

Si ces sauvages défendent à leurs femmes 
d'avoir commerce avec d'autres hommes , s'ils 
punissent la transgression de cet ordre, c6 
n'est pas par des principes de morale ou de mo* 
dcstie; c'est pour exercer leur droit de pro- 
priété , et leur autorité sur elles. Dévouées à la 
brutalité de leurs maris , ces femmes infortu- 
nées sont traitées comme des bêtes de charge » 
elles ne sont jamais libres d'agir d'après leur 
propre VQlonté. 

Si nous quittons un moment ces insulaires ^ 
pour jetter un coup-d'œil sur ce qui se passoit 
il l'origine de nos sociétés , nous voyons que les 
femmes n'y étoient guères mieux traitées. Les 
anciens ôermains^ les habitans de la Ligurie, 
del'Espagneet de la Celtique, chargeoient leurs 
femmes de l'agriculture et de tous les travaux 
pénibles, taudis qu'ils se livroient k une entière 
oisiveté (i). On a reconnu pendant une longue 
*- - - ■ - - 

(i) Tacit. de moribus Germ., c. î^., et Strahen, L 5« 
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raite de siècles , des vestiges de ces usages , de 
ces restes de Tëtat primitif de la nature dans le 
genre de vie auquel ëtoient assujetties , même 
les femmes des seigneurs. Cette espèce de servi- 
tude n'a commencé à finir que sous le règne 
de François IL Cest proprement à cette épo- 
que ^ que Ton a connu à la cour et dans les plus 
grandes villes , que le rang oii Ton place les 
femmes dans la société domestique a une extrême 
influence sur la civilisation. Cependant cette es* 
pèce d'esclavage s'est conservé jusqu'à nos jours , 
même parmi les femmes d'un rang honnête, 
sur-tout dans les eontrées éloignées des grandes 
villes , foyer de licence et de corruption. On voit 
encore dans nos petites villes et dans nos cam« 
pagnes , des chefs de famille respectés , des 
femmes soumises à leurs époux, des enfans obéis^ 
sans. Considérez le père de famille dans Tinté^- 
lîeor de sa maison , environné de l'estime , de 
la oonfîance et des respects de ses enfans et de 
ses serviteurs ; son épouse après lui tient lo 
premier rang , dont ses vertus la rendent digne. 
KUa sait respecter son époux , le servir ^ l'ai- 
Ber , Técouter avec confiance , et donner l'exem*- 
ple de la soumission. Quel ordre règne dans 
b maison ! comme tous les cœurs sont conteus 
et satisfaits ! On^ croit voir se réaliser l'existence 
de ces familles patriarchalcs , dont les livres anti* 
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ques ont embelli Thistoire de leurs jours. Mais 
pourquoi sommes-nous obligés d'avouer que de 
telles familles sont maintenant bieu rares, et 
que toutes les vertus civiles et domestiques ont 
ëtë obligées de céder au libertinage , à Tamour 
de l'indépendance^ à la soif de for, h Tigno- 
rance , à l'oubli des devoirs d'homme et de ci- 
toyen? Si l'on vouloit bien examiner la dififê* 
rence qui existe entre la liberté illimitée accordée 
maintenant aux femmes , et l'esclavage auquel 
elles étoient soumises autrefois , on verroit qu'à 
peine faisoient-elles partie de la société : les 
hommes vivoient entr'eux ; les femmes concen- 
trées dans l'intérieur de la maison, ne s'occu- 
poient que des soins qu'exige l'économie do- 
mestique. Mais depuis vingt à trente ans, on ne 
retrouve plus de traces de cet état primitif que 
parmi les habitans de la campagne : les femmes 
n'y sont plus esclaves , elles vivent sous la pro'- 
tection des loix qui leur garantissent une sorte 
de liberté dans l'accomplissement de leurs de* 
voirs , dont plusieurs maintenant savent secouer 
le joug avec une audace révoltante , et sont deve* 
nues la honte des mœurs et l'opprobre du sexe. 
Dans un rang moins élevé, dans nos grandes 
cités, elles daignent se partager les travaux des 
hommes; encore faut-il attribuer leurs occupa- 
tions viriles à la misire , à la nécessité , à l'usage. 
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». 

... . « La capitale ne voit-elle pas tous les jours 
les femmes de cet ordre » la hotte pesante sur lo 
dos, le visage rouge ^ Tceil presque sanglant, 
devancer l'aurore dans les rues fangeuses , ou 
far un pavé, dont la glace crie sous les pre* 
miers pas qui la pressent ? Ou souGTre pour elles , 
quoique leur sexe soit étrangement défiguré. 
Sons leurs vétemens épais, grossiers et sales, 
lous la crasse, sous leur peau endurcie, elles 
conservent encore les formes originelles qui 
vous font distinguer au bal de l'Opéra , une du- 
chesse sous le masque et le domino : leur sexe 
n'est point anéanti pour l'œil sensible, et ces 
malheureuses créatures lui commandent la pitié 
la plus profonde. Comment les femmes sont* 
elles réduites parmi nous à un labeur si dispro* 
portionné aux forces qu'elles ont reçues de la 
nature ? I^e peuple chez qui on les renferme , 
est-il plus cruel que celui qui les livre à ces tra- 
vaux impitoyables et renaissans>> (i)? Oui, il 
les prive de leur liberté ; il les éloigne autant 
qu'il est en lui de l'état de nature ; il les rend 
aaatant plus malheureuses , qu'elles ne sont ré- 
servées qu'à Tespoir de satisfaire des passions 
turboientes , auxquelles la nature ne peut pas 
snflire. Aucune jouissance ne les dédommage de 

(0 Tableau de Paris , tom. 4 , art. Port^ahe. 
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la privation de leur liberté : Tëtat d'ineftî« o4 
elles vivent ne peut que leur donner le plus 
ardent désir de ces satisfactions , que le despo^ 
tisme est sans cesse occupé à éloigner d'elles s 
on ne pourroit les comparer pour l'avilisse* 
ment , qu'à ces malheureuses créatures , que le 
besoin ou le libertinage ont déterminées à te 
rendre les victimes de l'incontinence publique ^ 
et à renoncer à tout sentiment d'honnêteté. 

Ces femmes laborieuses , dont nous venons de 
parler , et qui méritent à tant de titres l'estime et 
la compassion , sont pour le plus grand nombre 
fidèlement attachées à leurs devoirs : leurs 
mœurs sont régulières , ce sont de bonnes mères 
de famille ^ qui savent supporter avec courage et 
une sorte de dignité y tout ee que leur situation 
a de pénible ; elles jouissent de la confiance et 
de la tendresse de leurs maris ^ dont elles parta- 
gent l'autorité , ainsi que les travaux* 

On n'en peut dire autant des Zélandaises f 
elles ne sont qu'esclaves ; mais leur sort n'est pas 
plus cruel que celui des femmes de presque tous 
les peuples barbares. Les bords de l'Orénoquo 
et les côtes de la Californie présentent les mêmes 
usages. Les Esquimaux ^ quoique naturellement 
doux, sont très-indolens, et les femmes parmi 
eux , sont les plus misérables qu'il y ait sur la 
terre. On a observé qu'à l'extrémité méridionale 
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de rAmërîque ^ les femmes travaillent sans relâ« 
che ; ]ors même qu elles allaitent leurs enfans , on 
les voit les porter attaches sur leurs épaules , et 
labourer la terre avec ce fardeau. Dans la terre 
deFeo , elles sont sans cesse occupées h détacher 
des rochers les moules , qui sont la nourriture 
ordinaire de leurs maris. En plusieurs régions 
di l'Afrique, elles sont forcées aux travaux les 
plas pénibles. Dans ces différentes contrées ^ 
tout est peuple , tout est égal ; le droit du plus 
fort est le seul que Ton reconnoisse : delà Top- 
prsssion du sexe le plus foible, qui souvent mém« 
n'a pas l'avantage de partager avec des maî- 
tres ingrats et cruels, le produit de ses travaux» 
Le droit du plus fort est si bien établi dans 
fétat de nature, que Ton en a trouvé les fém* 
mes en possession dans les îles Mariannes , lors 
de leur première découverte ; par une singula^ 
rite particulière à quelques-unes de ces îles ^ 
kars anciens habitans étoient plus foibles, plus 
timides et moins entreprenans que les femmes. 
Les hommes de cet Archipel étoient noirs , pe- 
tils, mal-faits; ils étoient infectés pour la plu- 
part d'une maladie de la peau , d'une espèce 
de lèpre qui paroissoit incurable, malgré l'u- 
flige jom'nalicr du bain. Les femmes au con- 
traire avoient un teint assez clair, des traits rë- 
goUers 9 un air aisé , quelques grâces ^ le goût d« 
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chant et de lâ danse. Leur ascendant sur les 
hommes ëtoit tel, qu'elles jouissoient dans i*in-' 
térieur de leur famille , et dans leur union so- 
ciale , d'une puissance illimitée. On n'y pouvoit 
disposer de rien sans leur aveu ; elles décidoient 
de tout avec la plus grande liberté. Dans aucun 
cas, même celui d'une infidélité connue, les 
hommes n'osoient manquer aux égards qu'ils 
dévoient aux femmes; et pour peu qu'elles ju- 
geassent qu'un époux n'a voit pa^ assez de dou- 
ceur, de complaisance ou de soumission, nn 
nouveau choix lear étoit permis. Si ellçs se 
croyoient trahies, on les voyoît se réunir en 
grand nombre, coè&ées du bonnet de leurs 
maris , la lance à la main , fondre sur les cou« 
pables, les chasser, piller leurs cabanes, cou- 
per leurs arbres, et les traiter avec autant de 
sévérité que de mépris ; elles restoient mai* 
tresses de leurs enfans (i). 

Mais par-tout, excepté aux îles Mariannes, 
on a trouvé et l'on a dû trouver la femme sou- 
mise à l'homme ; et cette exception à la loi gé« 
nérale n'a eu lieu, que parce que dans les îles, 
il fut un temps où les femmes l'emportorent sur 
les hommes , non - seulement en intelligence , 
mais en force de corps. On a peine k concevoir 

(i) Hist. générale des voyages^ tom. lo^ in-4^. 

comment 
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oQmment ces avantages particuliers ont pu 
établir la tyrannie du sexe foible, sur le sexe 
robuste. Car même dans les régions civilisées ^ 
oii une femme commande à la nation , c'est en 
général Thomme qui domine la femme. Telle 
paroit être par-tout la loi de la nature ; et par- 
looiie ne la fait valoir avec plus d'avantage que 
tontes les nations qui peuplent les îles nouvelle- 
ment découvertes dans la partie australe de la 
mer du Sud. Ou sera peu surpris que les na- 
vigateurs aient retrouvé si rarement dans la plu- 
part des femmes de ces îles , ces traits délicats , 
ces formes agréaj^lcs, l'air de fraîcheur et de 
suite 9 qui constituent essentiellement la beauté, 
dont la nature semble avoir fait le partage des 
femmes dans toutes les régions civilisées , pour 
les dédommager de la délicatesse de leur cons- 
titution, et compenser par les agrémens ce qui 
lenr manque de forces. 

A la Nouvelle-Zélande , leur taille est commu- 
nément mince , et il li'y en a qu'un petit nombre 
dont les traits soient supportables ; leurs jambes 
sont grêles et torses , et leurs genoux fort gros , 
œ qui vient de l'habitude de s'asseoir les jambes 
croîfëes. Leur teint est d'un brun clair , entre 
koonleor d olive , et celle du cuivre rougeâtre; 
le TÎsage rond , les lèvres et le nez épais , sans 
Un «pplatis; les yeux noirs, assez Viis , et n% 
TBm€ IIl. O 
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manquant pas d'expression; les cheveux fris* 
noirs : la partie supérieure du corps est mieux 
proportionnée, et Tensemble des traits de quel- 
ques-unes ne manquoit pas tout-à-fait d*agré- 
mens. * 

Elles ont Fusage de certaines parures qui, 
sans doute, ne sont pas sans mérite dans leur 
société. Plusieurs avoient les joues couvertes de 
petits trous peints d'un bleu noirâtre ; un rouge 
vif, dochre brûlée, délayée dans de Thuile, 
couvroit leurs joues. Les équipages des vais* 
seaux qui n'avoient point vu de femmes depuis 
le Cap de Bonne-Espérance, les trouvèrent fort 
à leur gré, malgré le dégoût que dévoient inspirer 
leur mal-propreté, la peinture de leurs joues, 
dont la mauvaise odeur les annonçoit, même 
de loin , et la vermine dont leurs cheveux et 
leurs habits étoient couverts , et qu'elles roan- 
gooientde temps à autre. Mais tel est Tascendant 
de cette passion brutale, lorsqu'elle a été long- 
temps contrainte, que des Européens civilisés 
espéroient trouver dans les bras de ces sales 
créatures, les douces jouissances de l'amour. 
Dans les momens d'une violente effervescence , 
les suites funestes qui résultent de ce commerce, 
n'éloient pas même capables de produire quel- 
que réflexion utile. Hélas ! ces viles créatures, 
abandonnées à une infâme prostitution, présen* 
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init-elle$ des objets plus attrayans à la brutale 
populace de nos villes les plus policées , qui ^ 
dans les ténèbres de la nuit) se dispute au miliea 
delà fange, des faveurs qui doivent lui devenir 
d cuisantes ; il faut , pour en juger , en avoir vu 
les acteurs s^assommer entr'eux pour arriver au 
but dé leurs désirs. Les Zélandaises ne peuvent 
pas être plus dégoûtantes que la plupart de cet 
créatures. D'ailleurs, elles se présentoient en si 
grand nombre , qu'elles suffisoient pour assouvir 
lei brutales passions de tout l'équipage. Les 
ivinces furent bien accueillies ; les matelots sur- 
tout furent très-satisfaits de l'a douce humanité 
des Zélandaises. Leurs faveurs cependant ne 
dcpendoicnt pas d elles-mêmes ; avant que de les 
accorder , elles consultoient les hommes , comme 
leurs maîtres absolus. Après avoir obtenu leur 
consentement avec un clou de fiche , une vieille 
chemise ou quelqu'autre eflet de cette valeur ^ 
k femme devenoit alors la maitresse de rendre 
amant heureux, et d'exiger un autre pré- 
KDt pour elle. Souvent même il s'éleva des que* 
lellet à ce sujet ; les femmes tâchoient de s'em* 

adroitement de ce qu'on ne leur accordoit 
pas de bonne grâce. Dans les débats , une Zélan- 

vola la jaquette d'un matelot , pour la 
k un jeune naturel. Le matelot voulant 
laloi arracher des mains , reçut plusieurs coups 

Oa 
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de poing ; il crut d'abord que Tlndien badinoit ; 
mais comme il s'avançoit vers le rivage pour 
rentrer dans la chaloupe , le Zëlandais lui jetta 
de grosses pierres : le matçlot entrant en fureur , 
descendit à terre, alla saisir l'agresseur, et après 
un combat à la manière anglaise^ il le laissa avec 
un œil noir et le nez tout ensanglanté. Cepen- 
dant on remarqua que plusieurs Zélandaises se 
livrèrent avec répugnance à cette vile prostitu- 
tion ; et sans l'autorité et les menaces des hom- 
mes , il est à présumer qu elles n'auroient pas 
satisfait les désirs d'une race d'étrangers, quij 
sans émotion, entendoient leurs plaintes, et 
voyoient couler leurs larmes ; mais les Zélandais^ 
excités par le profit qu'ils en attendoient, par* 
couroient le vaisseau , et oQroient indiGPérem- 
ment à tout le monde leurs filles et leurs sœurs; 
ils demandoient seulement des instrumens de 
fer , qu'ils ne croyoient pas pouvoir acheter à 
meilleur marché. 

Si les femmes de la Nouvelle-Zélande se mon- 
trèrent plus réservées la première fois que les 
Anglais y abordèrent, que celles des îles situées 
entre les Tropiques ; si réellement elles Tétoient 
davantage, la suite de leur conduite porte k 
penser que Ton devoit attribuer cette réserve k 
leur tempérament froid, plutôt qu'à quelque 
loi qui leur défendit l'incontinence , ou qu'elles 
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eussent cette délicatesse de sentimens , qui fait 
chez tontes les nations policées et qui ne sont 
pas corrompues, un devoir de la pudeur et de 
la fidélité conjugale. Lors du troisième voyage 
de Cook , les Anglais rencontrèrent dans VAnse 
de VIndieny quelques pauvres familles qui 
maDgeoient des mauvaises racines de fougère , 
faute d'alimens plus nourrissans ; c'étoit alors la 
saison de Fhiver. Chaque hutte avoit un feu 
allumé , dont la fumée enveloppoit entièrement 
kt naturels ; en se tenant couchés par terre , 
suivant leur habitude , ils en étoient moins in* 
commodes que s'ils eussent été debout. Malgré 
le désagrément de cette situation , plusieurs des 
gens de l'équipage partagèrent avec empresse- 
ment ces mauvais réduits , pour y recevoir les 
caresses des sales Zélandaises , qui se prêtèrent 
sans répugnance à leurs désirs. On imaginera 
peut-être que les seuls matelots étoient pressés 
par des besoins si vils ; mais la mer semble dé- 
traire toute distinction de goût, de rang et de 
evactère, parmi des gens qui ne se croient 
obligés à aucune bienséance , et qui se livrent 
impétuosité à ce qu'exige un sens aux dé- 
de tous les autres, hes femmes des na- 
qu'ils venoient de visiter aux Nouvelles- 
Hâlrides et à la Calédonie, avoicnt résisté à 
leur brutale familiarité , et ils ne furent que 
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pins ardens à se livrer à des créatures d^goû» 
tantes, dans leSvCabanes sales et enfumées de la 
Nouvelle-Zélanae, 

On conjecture que les gens de Téquipago 
n^eurent aucun commerce avec les femmes ma« 
riées. Tant qu'elles sont filles , elles sont libres » 
comme dans les autres îles, d'avoir des amans 
et d*en changer quand bon leur semble; mais le 
mariage les astreint à la fidélité conjugale la 
plus rigoureuse* La femme est donc par-tout la 
propriété la plus chère de Thomm^ qui Ta 
épousée, et l'adultère la transgression la plus 
marquée de la loi de la nature. La continence 
n'est cependant pas la vertu favorite de la Noa< 
velle^Zélande, et l'arrivée des Européens ne dut 
pas dépraver la morale en ce point ; mais ses ha« 
bitans ne se seroient peut-être jamais avilis , 
jusqu'à faire de la pudeur de leurs filles un objet 
de commerce, si la vue des outils de fer, l'idée 
de leur utilité n'avoient créé pour eux de non^ 
veaux besoins : la passion de posséder du fer y 
devint tout d'un coup aussi forte , que celle de 
)'or l'est en Europe. O funeste dieu des richoi« 
9es \ à fatale ambitiop. , . , 
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§. XXII. 

Suite d^ observations sur les usages , moeurs 
et productions de la Noui^elle-Zélande ; ré- 
flexions à ce sujet. 

Les Zëlandais avoient rassemble avec soin 
dans une de leurs huttes , tous les eflets qu'ils 
avoient reçus des Anglais , et quelques - uns de 
leurs meubles les plus utiles. Il paroit que l'un 
ieax^ veilloit sur ce dépôt , et que la défiance 
qui leur est naturelle les détermina à le chan- 
ger de place, car dès qu'on l'eut découvert , ils 
disparurent et emportèrent tout ; ils se plaigni* 
rent qu'il leur manquoit quelque chose , accu* 
sant les matelots de les avoir volés; ils indi- 
quèrent même celui qu'ils croyoient coupable. 
Le capitaine Cook le fit punir en leur présence, 
et ils se retirèrent satisfaits, quoiqu'ils n'eussent 
rien recouvré de ce qu'ils disoient avoir perdu. 
Ces sauvages voloient avec une sorte d'impunité 
tout ce qui leur tomboit sous la main, et quand 
ils ëtoient surpris , ils n'avoient aucun prétexte 
de justifier leur conduite. On les auroit au* 
torisés dans leurs vols , si l'on n'eût pas châtié 
devant eux ceux des Européens qu'ils accu- 
uAtui du même crime : on les rappelloit ainsi 
aa grand principe de la loi naturelle, qui nous 
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défend de faire à autrui ce que nous ne von* 
Ions pas qui nous soit fait. 

Les échanges finis et ayant tiré des Euro* 
péens ce qu'ils pouvoient espérer de marchan- 
dises, les naturels quittèrent Içi hords du ca*' 
n'ai , et ils emportèrent dans leurs anciennes de- 
meures tout ce qu'ils avoient reçu en divers 
temps. Il est vraisemblable qu'ils partagèrent 
ces richesses avec leurs amis et leurs voisins , 
et même qu'ils en firent part à leurs ennemis 
les plus puissans pour entretenir la paix avec 
eux ; car dans les différentes visites que les An- 
glais eurent occasion de leur faire , ils ne virent 
chez eux ni clous , ni haches , ni couteaux ; peut- 
être que le prix qu'ils y attachoient, les avoit 
déterminés à les cacher dans la crainte qu'ils ne 
leur fussent enlevés. C'est ainsi que dans les 
grandes Indes, les nationaux qui connoissent 
tout le prix de l'or , l'enfouissent dès qu'ils 
Font acquis , pour le soustraire aux recher- 
ches avides de leurs despotes. 

La vue d'une certaine quantité de haches^ de 
clous , de couteaux et d'autres outils de fer ras- 
semblés, exal.toit l'imagination des Zélandais 
' au point que l'on crut observer un jour que , 
saisis d'étonnement et enflammés de désirs , ils 
formoicnt le projet d'aborder le vaisseau , et de 
risquer leur vie pour s'empaier d'un trésor si 
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riche. Qaand on a fréquenté ces sauvages , que 
Ton a quelqu'idëe de la violence de leurs pas* 
siens , on est surpris que ces insulaires aient eu 
dans ces momens assez d'erapire sur eux-mêmes 
pour se contenir, sur-tout si l'on a fait quel* 
qu^attention à leur opiniâtreté à ne se pas dé- 
saisir des vols qu'ils avoient faits. 

Omaï , ce naturel des îles de la Société , que 
Cook amena en Angleterre h la suite de son se- 
cond voyage, et qui en rapporta quantité de 
quincaillerie; à son retour, acheta pour deux 
haches et un petit nombre de clous, deux jeunes 
Zélandais très - forts , l'un âgé de quinze ans , 
l'autre de dix , qui se crurent très-heureux de 
tattacher à un homme qui leur paroissoit si 
riche 9 et leurs pères consentirent sans hésiter à 
les vendre pour ce prix. Ccst un fait particu- 
lier duquel on ne doit pas conclure que ces 
ionilaires soient portés à vendre leurs enfans 
•nx Européens ; idée qui pourroit leur devenir 
(rè5*pemicicuse , si les navigateurs espéroient 
de trouver chez ces sauvages à acheter des 
esclaves qu'ils transporteroient dans leurs co- 
lonies j et qui détermineroit la cupidité à éta- 
blir oe commerce inhumain dans les iles Orien- 
lalet de la mer du Sud , malgré leur grand 
éloignement et les difficultés de la navigation. 
D Mt plus vraisemblable que ics Zélandais 
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sont trop attaches à leur liberté et k leur indé- 
pendance, et regardent avec raison lenrs eu- 
fans , snr-tout les mâles , trop nécessaires à la 
conservation de leur état, pour les vendre k 
quelijue prix que ce fût ; ou peut même assurer 
que jamais les adultes ne deviendront Tobjetde 
ce trafic. Si donc les pères amenoient lenrs en- 
fans avec eux sur les vaisseaux, s'ils les présen- 
toient aux officiers , c'étoit dans l'espérance 
qu'on leur feroit quelque présent Car ces en- 
fans , dès qu'ils ont quelque raisonnement , ne 
sont pas moins curieux des effets de l'Europe 
que leurs pères ; ils ont tous un goût naturel 
pour la parure et pour tout ce qui leur parott 
nouveau. Un ^élandais présenta à Cook soù fib 
âgé de neuf à dix ans. La première idée du ca- 
pitaine fut qu'il vouloit le lui vendre, mais le 
père n'a voit d'autre intention que d'obtenir 
pour lui une chemise blanche qui lui fut don« 
née. L'enfant charmé de ce nouvel ajustement, 
se promenoit par le vaisseau , se montrant avec 
complaisance à tous ceux qu'il rencontroit. Un 
vieux bouc de la provision de l'équipage, la 
renversa d'un coup de tête ; la chemise fut 
salie , l'enfant n'osoit plus reparoitre devant son 
père; il fit l'histoire la plus lamentable de la 
méchanceté du grand chien ( c'est ainsi qu'ils 
nomment tous les quadrupèdes ^ n'en connois- 
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iant pu d'autres que les chiens ) , et son cha- 
grin ne se calma , qu'après qu'on eut lavé- et 
fait sécher la chemise. Quelques f^îts particu- 
liers de l'espèce de ceux que nous venons de 
citer , ont donné lieu d'avancer que les Zélan* 
dais a voient eu le dessein de vendre leurs en* 
fans ; mais on se tromperoit beaucoup sur leurs 
véritables dispositions , si on leur attribuoit des 
usages qu'ils n'ont jamais eus , et qu'ils ne con- 
tracteront pas. Ce peuple a un caractère si for- 
tement prononcé ; il oflre un si grand contraste 
avec les autres insulaires , qu'il suffît de les 
avoir observés avec l'attention qu'y apportè- 
rent les Anglais, dans leurs diETérentes relâ- 
ches y pour les peindre tels qu'ils sont. On peut 
même dire que le commerce des J^uropéens n'a 
rien changé k leur moralité, et no l'a pas cor^ 
rompue. On a cru voir que les familles ou tri- 
bus réunies avoient entr'elles les qualités so- 
ciales, propres à conserver cette union; mais il 
■'•n étoit pas de même vis-à-vis des étrangers 
ou de ceux qu'ils regardoient comme enne<« 
mit : ils ne connoissoient plus alors aucune 
des obligations que la loi naturelle impose à 
tout les hommes envers leurs semblables. Ces 
insulaires sont un peuple dur et grossier , cheae 
lequel tout est extrême. 
licnrs femmes j qui d'abord se montrèrent 
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avec quelque réserve qui les fit paroitre in- 
iëressanfes , ne tardèrent pas à se livrer à un 
tel excès de dissolution, qu'elles égalèrent celles 
des peuplades les plus dissolues , si elles ne les 
surpassèrent. Elles se crurent affranchies de 
Tempire tyrannique des hommes, qui avoient 
commence par les prostituer eux-mêmes pour 
le plus yil intérêt, et qui abandonnèrent leurs 
filles à quiconque youloit en jouir. Elles se li- 
vrèrent sans honte et sans réserve à la débau- 
che : peut-être imaginèrent-elles se faire quel- 
que considération , par le prix qu'elles met- 
toient à leurs faveurs : elles se vendoient publi- 
quement : les matelots qui les achetoient , fu- 
rent, d'abord très-satisfaits de les avoir à si bon 
marché, mais elles leur laissèrent des souve- 
nirs cuisans, qui leur firent amèrement regret- 
ter de s'être livrés à leurs desû^s avec tant de 
brutalité : ils y gagnèrent des maladies véné- 
riennes bien caractérisées , que l'on est fondé h 
croire indigènes à la Nouvelle-Zélande , et n'y 
avoir pas été portées par les Européens. Ce qui 
le fait penser, c'est que les matelots anglais 
furent infectés dans la partie australe de la 
Nouvelle-Zélande , et qu'elle n'a aucime com- 
munication avec la partie du nord , qui à la 
vérité a voit été reconnue dès 1642 par le na- 
vigateur Abel Tasman , mais qui n'eut aucun 
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commerce avec les naturels , et qui ne paroît 
même pas y avoir pris terre. Le capitaine Gbok 
qui' reconnut le pays en 1769 et lyyojvenoit 
de Taïti et des autres îles de la Société, où 
plusieurs hommes de son équipage avoient con- 
tracté des maladies vénériennes ; mais la tra* 
versée ayant duré deux mois , le chirurgien dé- 
clara, au moment que Ton apperçut les côtes de 
la Nouvelle-Zélande , qu'il n y avoit plus de 
malades sur le vaisseau YEndéaifour; et pour 
plas de sûreté , Cook ne permit pas que ceux 
qui avoient été traités et auxquels on pouvoit 
soupçonner quelques restes cachés de venin des- 
cendissent à terre , il ne souffrit pas non plus 
'que les femmes montassent sur son bord. Il n'é- 
toit pas probable que M. Surville, navigateur 
français, qui avoit abordé à la Nouvelle-Zé- 
lande en 1769^ ainsi que les capitaines Marion 
et du Crozet, qui relâchèrent quelque temps 
après à la partie la plus septentrionale , et où 
VL Marion et une partie de son équipage furent 
mrpris , massacrés et dévorés , y eussent porté le 
mal; il y étoit donc répandu et naturel. On 
le peut présumer d'après ce que Ton sait 
de la prostitution générale établie parmi les 
fiOes qui se livrent indifféremment au premier 
venu avant leur mariage : or on a reconnu 
que presque par-tout les maladies vénériennes 
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avoient pour origine^ le commerce trop librd 
de« femmes (i). 

Ce qui peut y contribuer encore , c'est llior- 
rible coutume des Zëlandais de manger leurs 
ennemis tués dans les combats , usage général 
dans tontes les Iles de la mer du Sud , et que 
l'on croit être suivi dans plusieurs contrées de 
rAmërique. Or y une telle nourriture est capable 
de porter dans le sang un germe de corruption , 
auquel l'abus des jouissances de l'amour peut 
donner plus d'activité et en faciliter le dévelop- 
pement. 

Si ces conjectures sont fausses , la curioftité, 
l'active inquiétude , et le désir de découvrir de 
nouvelles richesses, propres aux peuples navi«. 
gateurs et commerçans , ont causé un tort irrépa- 
rable à ces insulaires, en empoisonnant chez eux 
les sources de la vie , en associant au principe et 
au moyen de la reproduction l'un des plus ter- 
ribles fléaux de l'humanité. 

(l) Qui se jungit fomicariis erit nequam ^ putredo et 
çermes hereditabunt illum. Eccles. c. 19, v. 3. — Celui 
qiii se joint aux femmes prostiniées, perdra route honte , 
il sera la pâture de la pourriture et des ven.... Ne peut-? 
on pas conclure delà, que les maladies les pins honteuses 
ont toujours été la suite du commerce avec les prosti- 
tuées, et le caractère de ceux qui s'y livrent n'a-t il pa» 
toujours été le même , dès la plus haute anrifuité.. .. 
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j produit assez d'alimens , puisqu'ils en vendent 
aux navigateurs qui s'y arrêtent. Dans tonto 
cette partie de la Nouvelle-Zélande , on voit des 
plantations bien cultivées^ régulièrement tenues» 
enfermées de haies vives , épaisses , et entrete- 
nues avec soin ; ce qui porte à croire que quel- 
ques naturels ont des propriétés particulières , 
c'est-à-dire , qui appartiennent à une famille : il 
y règne une aisance dont la partie australe ne 
donne pas même Tidée. On a ce spectacle dans 
un district d'environ quatre-vingts lieues ; les na- 
turels y sont mieux vêtus, ils paroissent être 
soumis à un premier chef, qui en a d'autres sons 
ses ordres , et qui tous , de concert , assurent la 
sûreté et la tranquillité , d*où naît l'aisance qui 
y règne; c'est-à-dire, qu'ils président aux expé* 
ditions militaires^ soit pour attaquer, soit pour 
éloigner les ennemis ; car le dernier des Zélan- 
daisnesoufiriroit pas que l'on portât la moindre 
atteinte à sa liberté individuelle , ou à la jouis- 
sance du produit dé son travail et de son in- 
dustrie. 

On peut encore conjecturer qu'anciennement 
les naturels de la partie septentrionale ëtoient 
moins industrieux ; qu'avant l'invention des 
filets , et la culture des patates , les moyens de se 
nourrir ëtoient plus difficiles, mais alors le nom- 
bre des habitans étoit moindre; probablement 

Us 
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m yivoient disperses et errans^^ cbmnie les na-^ 
tnrels de4a partie aastrale : mais quelle que soit 
leur aisance actuelle , quelques progrès que la 
civilisation ait faits parmi eux, ils n'ont rien 
perdu de leurs féroces habitudes, sur-tout avec 
leurs ennemis ordinaires , et les étrangers qui 
abordent sur leurs côtes , dont ils croient avoir 
à se plaindre , ou dont ils redoutent les entre- 
prises. 

Comme tous les peuples sauvages , ils aiment 
la parure; ils montrent une sorte d*industrie et 
de goût dans la fabrique de leurs armes et les 
ornemens qu'ils y ajoutent; leurs cabanes sont 
propres et tenues avec soin ; ils aiment les fables^ 
les contes romanesques , les chansons , la danse : 
les familles y sont plus rassemblées : il u etoit 
pas rare de voir les femmes, curieuses de se 
montrer aux étrangers, assises devant leurs 
huttes , avec des habillemens neufs et propres ; 
quoique presque toutes > dans Fintention sans 
doute de se rendre plus agréables , eussent le vi- 
sage couvert de peintures à huile d'ochre , do 
soie et d'autres ordures; quelques-unes qui 
ëtoient déjà montées à bord des vaisseaux , ins- 
piroient de la confiance aux antres : elles sem- 
hloient dire , choisissez celles qui vous plairont 
le plus. Dans d'autres circonstances , on a vu 
les hommes mêlés avec les femmes , dont la 
Tome IIL P 
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plupart dormoicnt , tandis qae les femmes faî- 
soient griller du poisson , ou travailloiout k fa- 
Tirîquer des nattes. 

.On observa une jeune fille occnpde à faire 
cliauGTer des pierres; dès qu'elles furent assez 
jchaudes , elle les retira du feu et les porta à une 
Vieille femme qui élolt assise dans une cabane 
voisine. La vieille en fit un tus qu elle couvrit 
d'une poignée de céleri , et ensuite d'une natte 
grossière ; elle se tapit elle-iuêmc par-dessus , où 
elle se tînt accroupie , comme un lièvre dans 
son gîte. Cétoit sans doute un remède d'usage 
parmi les femmes pour guérir quclqu'iucommo- 
' dite contre laquelle la vapeur du céleri peut 
être un spécifique. 

On n'a pas vu de jongleurs ou do médecins 
chez les Zélandais , quoique les gens de cette 
espèce soient assez empressés de se faire con- 
iioîlre ; il paroît que leur médecine consiste 
en quelques topiques , qu'ils savent employer à 
propos , sur-tout pour guérir les blessures qu'ils 
reçoivent dans leurs combats fréquens, ou par 
quelques autres accidens. Une nourriture simple 
et uniforme , composée de poissons , d^berbages, 
de racines ou de patates, quelquefois de chair de 
chien, pour les principaux d'entr'eux , alimens 
qu'ifs se contentent de faire cuire sans aucun 
assaisonnement ^ ne peut que contribuer k 
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éloigner mille maladies communes chez les na* 

d'oos civilisées, et qui sont produites par des mets 

trop recherches , et phis encore par leur pré^ 

paration , presque toujours contraire h la sanf^: 

f Homme de la Nature ne mange que pour ap- 

pafser sa faim : Thomme civilisé, le riche sur-» 

t)Dl ne s'occupe qu'à réveiller son appétit, et 

rhabitnde de la bonne chère devient la passion 

la plus contraire à la durée de sa vie , qu'il 

croit prolonger en satisfaisant s^^ goûts. 

Les idées de religion d'un peuple aussi bar- 
bare sont très-bornées. Il reconnoît un Etre su-» 
prérac , ainsi que quelques divinités inférieures 
et invisibles ; il croit à l'existence des âmes de 
SCS amis , après qu'elles sont séparées du corps, 
et il est probable qu'il leur rend quelque culte. 
On peut mettre au rang des principales céré-^ 
mouies religieuses de ces sauvages , les chau 
sons et les danses martiales qui précèdent les 
isombats. Ils en ont encore quelques autres qu'ils 
pratiquent en certaines occasions : eouinie quancj 
ils établissent une liaison d'amitié; quand ils 
font la paix ou qu'ils annoncent la guerre ; quand 
ils jettent leurs morts a la mer; car étant pres^ 
que toujours errans , sans cesse eu guerre les 
pnsi^ntjre les autres ou avec leurs voisitis , ij^ 
jConi point do cimetières , ni de lieux destiné:^ 
m .culte public; ils cjraiudroieut que leurs ep^ 
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nemis ne les dëtruisissent , et ils sont dans Tosage 
de jetter leurs morts à la mer, ce qui semble 
ajouter aux preuves que nous avons rapportées 
de la barbarie de leur caractère , et de la 
cruauté avec laquelle ils s entre-détrnisent ; car 
nous avons remarqué que des peuplades beau- 
coup moins considérables , ont des lieux destinés 
au culte public et à la sépulture des morts; 
mais on prétend qu'ils portent à la mémoire de 
leurs amis ou parens défunts des amulettes, 
d'une pierre néphrétique jaunâtre, sur lesquelles 
sont gravées en postures grotesques des petites 
figures humaines ou des colliers faits de Umrs 
dents ; les femmes en portent de semblables. Il 
est plus à présumer que les dents humaines, 
dont se parent les hommes , ont été tirées des 
têtes de leurs ennemis qu'ils ont mangées , et 
que ce sont plutôt des trophées de Feur valeur, 
et des signes de ce que doivent attendre d'eux 
leurs ennemis vaincus , que des objets de reli- 
gion. Tous, en général, ont pendu à leur col un 
sifllet ou petit bâton percé par les deux bouts, 
qui a deux autres trous dans sa longueur, et 
qu'ils paroissent conserver avec une sorte de 
respect. 

ils donnent le nom d'Atnée ou d'oiseau de la 
Divinité à une espèce de bouvreuil , mais ils ne 
sont pas aussi attachés & sa conservation , que 
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les naturels des îles de la Société le sont à celle 
da Martin pêcheur ou du Héron. Ou n a point 
Tn parmi eux de prêtres ou de miDistres du 
calte public; on a seulement su que quand ils 
doutent de l'issue d*un combat, avant que dé 
ij engager, certains hommes privilégiés , qui 
prétendent avoir des conversations avec les 
morts I portent des paroles de paix , et que s'ils 
ne sont pas écoutés ,. ils prononcent des malé- 
dictions contre ceux qui refusent de se rendre k 
leurs raisons; usage très-ancien, et auquel les 
nations barbares ont toujours été fort attachées. 
Nons en avons parlé ailleurs, et nous avons cru 
pouvoir les comparer aux hérauts d'armes, ou 
féciaux des Romains. Il paroît que ces minis- 
tres de paix ont exercé leurs fonctions en sem- 
blables circonstances, des la plus haute anti- 
quité , et que par-tout ils ont été sous la sauve- 
garde du respect que l'on accordoit à lenr 
uiittUtère; vestige remarquable de linclination 
de ÏHomme de la Nature à conserver quel- 
que bonté pour son semblable , même son 
ennemi 

Qooique la plus grande partie des habitans 
de la Nouvelle-Zélande jouissent des commo- 
dités de la vie autant qu'aucuns autres naturels 
des iles de la mer du Sud , ou des nations sau- 
vages un peu connues, leur société est trop 

P 3 
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tumultueuse, les mœurs y sont .trop barbares 
pour qii'il se forme parmi eux des individu! 
assez instruits et assez subtils pmir perrcctionner 
leurs idées religieuses , et se faire un mérite d6 
leur doctrine dans ce genre, qui les conduise à 
jouir de quelques avantages et d*une considéra-- 
lion particulière à leur état. Toutes les idées se 
sont portées du côté de la guerre. Toujours 
occupés du soin de se défendre on d'atta' 
querj les chefs seuls des expéditions sont res- 
pectés pour le moment oii ils sont en exercice , 
et on peut dire que leur féroce intrépidité sem- 
ble les élever au-^dessus de la nature. On n'a vu 
chez eux d'autres monumens publics , que ces 
Hippa ou forteresses dont nous avons donné la 
description^ et qui servent de retraite à tout un 
district à l'approche d'un ennemi formidable. 

Telle est la vie des sauvages : un homme ins- 
truit^ né et élevé dans une société civûlisco^ 
peut*il en faire l'objet de se^ éloges ? Elle a ce- 
pendant paru si heureuse à quelques déclama- 
teurs, revelus du manteau de la philosophie, 
qu'ils font regardée comme la manière d'être U 
plus désirable. Mai^ avoient-ils vu des sociétés 
dans cet état de barbarie , d'abrutissement, sanâ 
règle de mœurs , cédant k l'impétuosité de leurt 
passions? Tous lenrs beaux raisonncmcns n'ont 
servi qu'à prouver qu'ils fcgardolcitt tosmtï^ 
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Fexîffence la plus Iienrense, celle oii Ton vit 
dans l'indi^pendancc de toute loi, dans la licence, 
avec la facilité de satisfaire sans peine et sans 
gêne toutes les passions animales. Il y a plus ; 
c'est que ceux que l'on a été à poii<5e de suivre 
dans l'ordre moral de leurs actions , auroient 
dit, s'ils l'eussent os^, qnc la vraie liberté de 
rhoinme et son bonheur consistent dans la fa- 
culté de s'emparer de tout ce quilui convient, et 
d'en jouir comme de sa propriété ; mais ils n'au- 
roient pas été de Thumenr des nouveaux Zclan- 
dais, de courir sans cesse les hasards des com- 
bats ;aQ8si ces philosophes sont des hommes ci* 
vilisës et non des sauvages barbares et féroces. 

$. XXI IL 

Considérations générales et particuJicrcs sur 
Vétat de la nature et les droits de Y homme. 

Arrêtons-nous encore un moment a considérer 
\Homme de la Nature^ se^ obligations, ses de- 
▼oirSy et en quoi il s'en est écarte. 

L'état de nature est celui qui est déterminé 
par des droits purement naturels , et pur des 
obligations qui , imposées à tous les individus , 
sontranique règle de la conduite des licmmes 
daos cet état primitif. (]es obligations naissent 
' avec riiomme, et iciu* auLorilc s'j dvK'el »r)pant. 
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prcf.sidc à Torigine des sociétés » les établit , 0|| 
laissant tous les membres des sociétés dans una 
égalité parfaite. Uhomme, dans cet état pcimitif^ 
eût été aussi parfait qu il soit permis de l'imagk» 
ner; mais on n^ Fa encore reconnu tel, nulle 
part : la vie de V Homme de la Nature , du saur 
vage le plus doux , eomme celle de Thomme cirr 
vilisé, est un mélange continuel de bonnes et de 
mauvaises actions (i). Cependant ces défauts ne 
sont pas assez marqués, pour avoir essentielle? 
ment altéré les droits des sociétés primitives. 

Tous les hommes naissant égaux , et restant . 
tels dans Tétat de nature, leurs droits et leurs 
obligations sont les mêmes; ils n'ont rien à pré- 
tendre les uns des autres qu'ils ne soient obligés 
an réciproque ; c'est une conséquence de l'éga- 
lité naturelle : ce que la nature permet à l'un, 
rlle le permet à l'antre; il en est de même de ce 
qu'elle défend : entre des égaux, tout est égal. 
Dans cet état, personne ne dépend d'autrui ^ 
chacun est naturellement libre et peut détermi- 
ner ses actions à son gré. Mais pour qu'il restât 

(i) Si ce que Ton a rapporté des naturels des îles Pelew ^ 
ou Nouvelles -Carolines, dont nous parlerons dans U 
suite de ce volume, est exactement vrai ; ils sont faits pour 
donner Tidéela plus touchante de la morale de VHomm^ 
de la Nature non corrompu. 
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dans tonte sa pureté ^ il fandroît que la bienfair 
tance seule réglât les droits et les actious qui y 
sont relatives ; car quelles horreurs ne résultent 
pas de ces idées de liberté et d'indépendance 
pial-entendues par les peuples sauvages qui se 
sont le moins écartés de l'état primitif. Telle est 
l'origine de tous ces excès de férocité qui nous 
ont révoltés, dans les considérations sur let^ 
mœurs et usages de la Nouvelle-Zélande. 

Cependant c'est peut-être la seule nation con- 
nue, où l'égalité se soit conservée dans son 
entier. Aucune circonstance ne semble y avoir 
porté d'atteinte ; car l'avantage des chefs , de^ 
braves .auxquels ils ont confiance dans les guer- 
res , n'est que momentané ; le combat fini , ils 
rentrent dans Tétat d^égalllé. Aucune préroga- 
tive ne les distingue, et sur-tout ne passe des 
pères aux enfans. Il semble que la nature même 
s'oppose h ces distinctions héréditaires. Dans les 
états le plus anciennement civilisés, on y voit 
les descendans des personnages qui ont été les 
plu4 illustres dans des siècles recules, retomber 
dans l'égalité commune au gros de la nation. 
Toute la distinction que l'on accorde à la Chine 
^ quelques descendans des anciens souverains, 
est do permettre , lorsque l'indigence les réduit 
à faire le métier de portefaix , d'avoir dçs cro- 
pl^els peints en jaune, qui est la couleur ou Iq 
]iyrée impériale. 
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<i Ce que vous ne voulez pas qui vous soit fait, 
ne le faites pas aux autres » ; telle est la sanction 
de la loi naturelle la plus généralement connue; 
celle qui conserve le^ sociétés après le^ avoir 
formées ; mais combien V Homme de la Nature 
corrompu en a abusé ! Le sauvage barbare^ en 
traitant son ennemi avec la plus grande cruauté , 
a attend à en être traité de même , lorsqu'il se 
trouvera dans les mêmes drconstances : leur 
férocité semble avoir mis la sanction la plus for* 
melle à cette première loi de la nature. Car 
quand nous voulons que les autres ne nous fas- 
sent pas telle chose , il faut que nous ayons droit 
de le vouloir, c'est-à-dire, que les autres soient 
obligés de déférer à notre volonté ; mais il faut 
réciproquement que nous nous abstenions de ce 
qu'ils ont droit de vouloir que nous ne fassions 
pas : l'égalité consiste dans l'identité de droit et 
d'obligation ; toutes les prétentions qui se for* 
ment en se fondant sur ce droit, ne peuvent être 
que réciproques. 

Mais aucune société, aucune famille, aucune 
tribu, n'a le droit illimité de faire ce qu'il lui 
plaît, vis-à-vis d'une autre société , même en lui 
permettant d'agir de même. Si cela étoit permis, 
il n'y auroit plus de loi naturelle. C'est ainsi 
que ses premières notions paroissent toutà-fait 
lîtcinlcs chez la plupart des nations sauvages et 
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barbares. Les circonstances qui ont établi de^ 
sources (Tinimitiés sans cesse renaissantes , éta- 
blissent entr'elles une inégalité réelle et odieuse. 
Cest par ces moyens iniques, que l'état de na- 
ture par lui-même , si doux , si juste , a été par- 
tDut changé et altéré par des constitutions nou-* 
vellcs; très-peu Tout perfectionné, et d'ordi- 
fiaire il n'en est résulté que des abus ou des 
tisages préjudiciables. 

Dans quelque position que Ton se représente 
rbomme , Tobjcf principal de sa destinée est d*ar- 
river au bonheur, en évitant le malheur : le 
bonheur est Tétat où il jouit d'^un plaisir vrai et 
durable; le malheur est Tétat contraire t IcS 
peines dVsprît et de corps , rindigencc réelle , Itf 
mépris ôuTinjustice de sq$ semblables peuvent 
le produire. 

ïj^Homme de la Nature peut-il lés éprou- 
ver? a-t-oa reconnu quelque part qu'il y lut 
exposé ? Il semble donc que le vrai bonheur 
le plus solide soit sou partage , et que le sau** 
Vage remporte dans les deux objets princi- 
paux sur l'homme civilisé. Les premières im- 
pressions quil reçoit de la nature, sont la 
conservation et la défense de soi-même. La gé- 
liëration et féducatiou des enfans, la propa- 
gation de Tcspèce, le maintien de son état : 
tout eela raccorde avec le droit naturd^ io 
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sont les premiers élémens ; et Tëtat de simpH^* 
cité primitive ne v^ pas au-delà, 

A s'en tenir à l'égalité d'origine des hommes ^ 
tout doit^être commun entr'eux» et personne 
n'a droit de rien posséder avec une propriété 
exclusive. Cet état de nature a embrassé tout le 
genre humain, et il eiç^iste encore parmi les na« 
tions qui ne s'en sont point écartées : cette 
communauté primitive est fondée sur le droit 
acquis à chaque individu , au moment même ou 
il respire. L'usage nécessaire de toutes choses est 
indiCTéremment ouvert et libre à tous ; personne 
n'en peut être exclus ; la mesure du besoin est 
celle du droit. Telle est la morale des diffé* 
rentes peuplades sauvages , oii l'on a remarqué 
gue la communauté primitive impose à chacun 
Vobligation de travailler pour l'utilité commune. 
Il n'est alors permis à personne de vivre dans 
l'oisiveté , parce que chacun a ses besoins et ne 
peut y pourvoir qu'aux dépens de la masse com- 
mune^ à l'entretien de laquelle il doit ccMitri- 
buer par son travail. Nous avons vu comment 
les choses nécessaires à la subsistance se parta** 
gent entre tous les individus; on n'oublie jamais 
les besoins des vieillards qui ne peuvent plus 
agir ^ et ceux de^ enfans qni ne peuvent pas en^ 
Gore y pourvoir. Cette obligation générale se 
ççmpUt exactement, et dès-lors l'état de simpU^ 
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dt^ primitive , quand même la civilisation y au-^. 
toit déj^ fait quelques progrès , n'est point un 
état de disette ou de gêne, mais on peut le re- 
garder comme un état d'aisance, de commo- 
dité et d'agrëment. Si un peu plus de pré<« 
Voyance et d'industrie mettoient YHomme dà 
h Nature à portée de jouir des bieofaits que 
sa position sous les climats les plus heureux , 
dans les régions les plus fertiles , lui présente 
sans cesse, il n'éprouveroit jamais aucune es- 
pèce de besoin comme il lui arrive quelquefois^ 
faute d'avoir usé avec une prudente économie 
des trésors qu'il a laissé perdre plutôt qu'il n'en 
a abusé. 

Mais coname dans cet état chacun décide de 
ce qui lai est nécessaire 5 il peut se servir des 
choses à son gré. Il a le droit de résister à qui-^ 
conque voudroit le contrarier dans l'usage qu'il 
lui convient d'en faire , ou l'empêcheroit d'en 
jouir , on porteroit atteinte au droit de sûreté ; et 
la rësMfance qu'on lui opposeroit en ce cas ne 
aeroit que l'exercice du droit de la déPcnse de 
soi-même ; droit sacré que chacun a le pouvoir 
d'exercer > comme faisant la base de sa conser-* 
ration et de sa liherlé individuelles. 

Tel étoit l'état de l'homme à l'origine des 
sociétés : mais où s'est-il conservé dans sa pu- 
tclë ? on en trouve encore des vestiges bien 
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marqués dans les usages généraux des peuple^ 
que nous regardons comme sauvages. C'est c^ 
droit naturel qui est la règle de leur conduito- 
entr'eux dans une même tribu : mais au^sî sl 
combien d'excès la grossièreté et la barbarie n^ 
les portent-elles pas, lorsqu'une peuplade croit 
devoir employer la force contre une autre pour 
maintenir l'usage de ces droits primitifs ! 

Quelque favorable que soit l'idée que l'oii 
peut se former de ï Homme (le la Nature dans 
l'état primitif de la société; on ne peut pas dire 
que la conuoissauce de la vertu y existe , et 
qu'elle soit Ja règle de quelques-unes de s^s ac- 
tions. Dans cet état, rhonimc n'envisage le bien 
et le mal que relaliveaient aux sensatioiijs de 
plaisir et de douleur qu'il éprouve en certaines 
circonstances : il n'a d'autres principes que cc- 
Jui-ci; éviter tout ce qui est incommode et dou- 
loureux, et ne rien omettre pour &^en délivrer. 
On peut juger des excès auxquels il peut se 
porter pour s'assurer cette espèce de bonheur 
qu'il ambitionne. C'est de ce principe que naît 
la passion féroce de se venger de quiconque 
fait obstacle à ses désirs ou à ses goùfs , de celui 
même qu'il soupçonne capable dy attenler. 

Il oublie que la loi naturelle défend d'of- 
fenser qui que ce soit, mênvc après en avoir 
é\é ptTensé ; si l'intérêt du moment ne l'Aveugloit 
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pas sur un sentiment dont la pratique assureroit 
son vrai bonheur , jamais il ne céderoit à ce 
désir de vengeance , qui le porte à tous les actes 
qui peuvent déplaire ou faire tort à ceux des- 
quels il se croit oflbnsé. 11 le rcgardcroit comme 
une infraction de la loi natuielle, qui ne peut 
être justifiée- Il n'en jouiroit pas moins du droit 
de ne pas soutirir qu'un autre entreprit un acte 
qui pût contribuer à son mal-etrc ; et se condui- 
sant conformément à ce principe , il assureroit 
par son exemple le droit de sûreté et de liberté 
communes , et l'exercice de la justice que cha'* 
cnn se doit réciproquement. 

Ainsi rhumanité , cctto vertu si douce , si pro^ 
pre à resserrer les liens de la société , qui porte 
riiomnie à rendre aux autres tous les bons offices 
dont il est capable , se dévcloppcroit avec Té- 
nergie la plus touchante ; elle .seroit toujours 
accompagnée de démonstrations extérieures qui 
la reudroient agréable. On peut dire qu'elle 
n'existe proprement que dans V Homme de la 
Nature : ou a vu combien les habitans des dif- 
férentes lies de la mer du Sud y sont attachés, 
avec quelle douceur ils se traitiMit les uns le^ 
antres : combien les Jamilles , les tribus y sont 
unies: les navigateurs européens l'ont reconnu , 
eux-mêmes eu ont épi'ouvé les eHl'ls. 

Quoique la conservation du corps scit le pre- 
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inier, et en quelque sorte le ietti objet qùé 
rhomme se propose^ tant qu'il vit dans Tëtat 
de simplicité primitive; qu'il n'ait aucnn soin 
de la perfection de Ta me ou de ses facnl tés intel^ 
lectuelles , dt que dès-lors il ne remplisse point 
les obligations de la loi naturelle dans tonte 
leur clendae ; cependant on peut dire que toni 
les vices dont sont infectées les sociétés policées, 
tout inconnus dans cet état de simplicité. Lei 
sauvages en apparence les plus brutes et les plni 
barbares , cèdent rarement à quelque cause qui 
voudroit les priver des bienfaits d'une bienvcil' 
lance mutuelle, ou qui les empêdbe de Texercer; 
tant qu'ils sont d'accord > ils s'aiment naturelle^ 
lin eut les uns les autres : on voit que leurs-habi^ 
tudes morales sont bonnes et tendent au bien de 
la société : dè^-lors on peut assurer que le fond 
de tontes les yertus se trouve dans les sentî- 
mens et la conduite de Y Homme de la Naturel 
Lorsqu'il se livre à àes idées , à des actions qui 
y sont contraires, il conçoit le germe du vice} 
mais quand on a pu parler avec lui le langage 
de la raison, on a reconnu qu'il sentoit Tobli* 
gation d'acquérir une constante et perpétuelle 
volonté de ne rien faire qui ne fût conforme à 
la loi naturelle et d'éviter tout ce qui pouvoit 
la blesser. Telle est la morale des plus hco" 
reuses peuplades des iles de la mer du Sud, 

d€ 
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de cette race d'hommes inconnue jusqu'à nos 
jours. 

£Ile n'est pas la même par-tout : d'autres so- 
détës, telles que celle des Zélandais où la civi- 
lisation a faitsi peu de progrès , se sont abandon- 
nées à une férocité , à une barbarie , qui semblent 
avoir banni loin d'eux Fexercice de la bienveil- 
lance. Les passions qui la détruisent ont pris le 
dessQS ; elles semblent même avoir acquis plus de 
Ibrce à mesure que la population s'est augmen- 
tée. Aucune autre nation ne se livre avec plus 
d'inclination & ce que l'état dé guerre , où cha- 
cun se croit autorisé à poursuivre son droit par 
la force, a de plus terrible. Fondés sans doute 
sur ce qu'il est naturel et permis à tous les 
honunes, toutes les fois qu'on leur refuse ce 
qui leur est dû, qu'on leur a fait des injures, 
on qu'on se dispose à la leur faire , ils ont re- 
conri à la force pour revendiquer leurs droils , 
et s'abandonnent à tous les excès, à tontes les 
korreurs des guerres les plus cruelles. Comme 
les diflerentes peuplades ou tribus sont peu con- 
sidérables, les combattans ne sont jamais fort 
nombreux, et la destruction des houinies est 
moins grande. Mais malhcnràtoni étranger qui 
aborde sur leurs côtes, dont ils croient avoir 
i se défier, dans lequel ils supposent les sen- 
timens hostiles dont ils sont animés i on ne leur 

lomg lU. Q 
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fait aucune grâce, ils sont àéyoviés à une mort 
certaine, et leurs corps servent d^nlimens à ceux 
sous le^ conpjs délsqtiels ils sont tombés. 

Nous citerons à ce sujet un passage remar- 
quable que nous tirons des principes du droit 
de la nature et des gens , par le célèbre Wolfl*, 
lîv. I , c. £ , de Tabrégé qu'ea a donné M. 
Forniey. 

- a Uhomme a droit,. dit le Publiciste Alle- 
mand, à tontes les espèces d'alimens qui peu* 
vent le nourrir. Quoique la cliair humaine 
puisse servir d'aKmcnt, le droit naturel n'ac- 
corde cependant à personne , la permission de 
tuer quelqu'un pour se nourrir de sa chair.^ 
Lorsqu'il se trouve des corps humains qui n ont 
pas été tués dans Tinlention de les manger, 
comme sur un chan.;^ de bataille ; le droit na* 
tnrcl commun ne défeudroit pas de s'en nourrir, 
msis cela répugne a la loi naturelle perfectible^ 
en faisant contracter une habitude de férocité 
dont les conséquences sont horribles.... Toute 
autre nourriture manquant, on ne peut con- 
1iE?$îer que la chair d'une personne à la mort do 
la((iielle on n'a eu aucune part ne puisse servir 
d'aliment ♦» 

Cette maxime morale établie dans un livre aussi 
ë4?ricux ne peut que surprendre ; et si tel est réel- 
lement le droit deia nature et de« geu i les non-* 
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toanx Zélandais, les antropophages tels plus fé* 
tocea que Ton ait encore vus, auront pris cet 
usage horrible dans la nécessité pressante de la 
faim, oïl à la suite de quelque révolution qui 
auroit enlevé à leurs ancêtres tout moj^^en de 
subsistance* Mais, ainsi que nous Tavons vu, 
rctie habitude s^est tellement fortifiée en eux , 
qu'ils la regardent comme le droit de la vic- 
toire. Ou ne peut expliquer pourquoi tout étran- 
ger, fout malheureux que la tempête jette sur 
leurs c6tes, leur paroit un ennemi qu'ils ont 
le droit d'attaquer et de détruire. Seroit-( e une 
tnite de Tignorance barbare où iU sont de ce 
^e les hommes se doivent rcciproquenient ? 

On ne peut pas fes regarder comme une es* 
pècc d'hommes avilie, dégénérée ou corrom- 
pue, mais comme la plus terrible et lu plus 
dangereuse pour les autres : les naturels des 
lies de la Société, quoique plus doux, et déjà 
râvilisës, sont peut-être plus éloignés de la sim« 
]plicîté primitive que les Zélandais. Ceux-ci croî- 
tloient plutôt commettre un crime en privant un 
tcmicnii vaincu de sa liberté et de son indépen- 
», qu*en rassommant pour le dévorer en- 
Aussi dans leurs guerres ou combats, ils 

firent jamais de prisonniers ; les conibattans 
reslcnt sur le champ de baf<iillc sont la 

Me du vainqueur; le reste des jr'ierricrs sj 

O 2 
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retire sans être poursuivi. Ces usages font qn* 
leurs guerres ne sont pas aussi désastreuses qu« 
celles des peuples civilisés : d^abord ils ne pren- 
nent jamais les armes pour conquérir. 

lia loi de. nature défend de chasser les habi* 
tans d'un pays pour se mettre à leur place : 
une peuplade étrangère n'a droit que sur la 
portion de terrein qu'ils ne peuvent occuper et 
qui dès -lors leur est inutile. Cependant ces 
sortes de transmigrations ou d'invasions sonttoa- 
jours regardées parmi ces sauvages, comme des 
entreprises hostiles , et les nouveaux venus ne 
s'unissent jamais avec les anciens babîtans de 
façon à ne former qu'une même nation ; ils restent ' 
séparés les uns des autres : conduite qui rap* ] 
pelle les premiers momens où les familles ré- . 
duites à peu d Individus , cherchèrent à former ' 
des élablissemens sur les terres qu'elles trouve* 
xent inhabitées, et où ayant peine k so pro- 
curer des subsistances, elles regardèrent fous ] 
ceux qui s'en approchèrent , comme des êtres in*- j 
commodes qu'elles étoient intéressées à éloigner : ] 
delà les divisions^ et l'origine de ces guerre# i 
éternelles de peuplade à peuplade. 

Cependaut il est de la loi de nature d» ; 
passer d'un pays à un autre , pour y chercheP ^ 
les choses dont l'usage est nécessaire, pourv^^ 
que Ton puisse se les procurer , sans les enlev^^ 
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de force h ceux qui en sont en possession. 
Comme il n'a jamais élé question dans ces 
cortea d'entreprises que de se procurer des sub- 
sistances; une fois inlportëes, elles devenoient 
communes à tous ceux qui en avoienl besoin. 
C'est ainsi que le produit des chas.ses qui se font 
par quelques peuplades sauvages de rAniériqne , 
est partagé entre tous les iudividus de ces so- 
cîëtës ; quoique la plus grande partie n'en ait 
pas en la peine , le chef n'en est pas moins dans 
' Fnsage d'en faire un partage proportionné aux 
besoins de chaque famille. 

Dans cet état de simplicité et d'égalité , per- 
sonne n'a droit de posséder plus de commo- 
dités et d'agrémens de la vie qu'un autre ; et 
même il n'est pas permis, on ne souffre pas que 
Ion fasse des choses un usage qui (eude à en 
diminuer la quantité, toujours relative à l'exi- 
gence commune. C'est ce qui a persuadé à 
YHomme de la Nature^ qu'il n'y a point de 
possession exclusive, point de propriété persou-* 
aellc, que tout esta tout le monde, et par con- 
séquent rien à personne : c'est ce qui autorisoit 
ks insalaires à faire ces vols si frcquens, aux- 
^els ils s'abaudonnoieut , sans autre crainte 
fae d'être surpris et punis en conséquence; 
sainte dont n*ont jamais paru susceptibles les 
loaveaux Zélandais. 

Q3 
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Cependant il paroit établi, méniçdans cet dtat 
primitif, que lorsqu'une faniille oli un particu^ 
lier s'est approprié , sans causer aucun dom^ 
mage à la société dont il fait partie , une planta* 
tiou afin d'en jouir, et qu'il la garde pour son 
usarre , il n'est plus permis delà Lui enlever: c'est 
ainsi que dans Tétat de nature , de^f indivîdua 
plus prévoyans et plus laborieux que les au- 
tres , se sont fait des propriétés particulières ^ 
dont cependant la siniplicrié primitive ne leur 
accorde que l'usufruit; s ils l'abandonnent ^ un 
fiulro peut s'en emparer dès qu ils n*ea font pas 
d*usage. D ailleurs le produit de ces propriétés 
particulières ne consistant qu'en fruits on ra« 
ciuvs j tourne nécessairement au bien général ^ 
et uc peut jamais devenir Tobjot de l'ambition 
ou de l'avarice. 

. UiJomme de la Ntiture ne désire donc quo 
les commodités de la vie qui le mettent en état 
de la passer tranquillement et sans peine : il so 
i(es procure en contribuant à assurer les moyens 
d'où résulte le bien-être général et commun de 
la société dont il fait partie. Il a éprouvé qu'il 
réussit mieux dans tontes ses entreprises , lon^ 
qu'il est en état de prévenir ou d'éviter les incon-» 
\ éniens qui peuvent les traverser : aussi ne voit^i 
on personne dans l'étal do nature qui ne se croie 
Ic^uu de se prévaloir des moj^ens quuiic sage 
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proTÎdeiioe lui' offre pour laider dans In car- 
rière*'de ses devoirs : elle est le principe de 
cette humanité, de cette vertu qui rend les 
honhues* toujours disposes et prompts à se rcu* 
drc les uns aux autres tous les services que les 
circonstances exigent/ et avec cet empresse- 
ment y CCS démonstrations extcrieuvea qui les 
rendent agréables et sensibles, : • . ' * 

Cesl a VJIomme de la Nature k apprendre 
i rhomme civilisé , que saivs la liberté et le 
nécessaire il n'est point d'heureuses jouissaucos 
dans la vie, ni pour Tame, ni pour lo corp.<;. 
£d efiet , n'avoir pas beaucoup ,muis avoir assez, 
voilà le bonlieun Nous regardons cet é(at 
comme le chef-d'œuvre do la philosophie ; et il 
est naturel à Thomnie non corrompu par les 
passions et la frivolité des désirs. Pourquoi 
donc dans les sociétés policées, les grands, les 
riches, tous les favoris de la fortune ne sont- 
ils pas henreux? c'est qu'ils ont toujours besoin 
de pins quils n'ont, et que le succès qui les 
conduit à l'accomplissement d'un premier désir , 
leur eu fait concevoir un second , qui renouvelle 
Irars soins et leurs inquiétudes, et fait dispa- 
loilre le bonheur de la jouissance , qu'ils avoient 
imaginé devoir leur suffire. 

Les sauvages, dit-on, qui n'ont point de loix 
loUgieuses, ne redoutent pas Tautorité divine; 

Q4 
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ils ne reconnoissent que la loi de la natiiie , la 
loi de l'égalité : si Tun d'entr'eux veut dominer 
sur l'autre, il faut qu'il soit le pins fort et le 
plus adroit, sans quoi il est exterminé. Cette 
assertion n'a que l'apparence de la vérilé : les 
sauvages les plus barbares reconnoîssent des 
chefs dans les circonstances où l'intérêt com- 
mun. demande qu'ils soient conduits par les plus 
expérimentés , les plus prudens , et les plus 
braves denir'eux. Mais des que le besoin ne 
subsiste plus, ces chefs rentrent d'eux-mêmes 
dans l'état d'égalité : ils sentent en eux et re- 
connoissent dans leurs semblables, cette har- 
diesse innée kï Homme de la Nature ^ ces seii' 
timcns de liberté, d égalité qui modifient toutes 
les âmes , et semblent leur donner desjailes pour 
se porter à tous les mo^'-ens qui en assurent la 
conservation. 

Sans arrêter nos regards et nos réflexions sur 
les crimes multipliés auxquels donnent lieu la 
soif ou plutôt la rage de l'or , la corruption 
des mœurs, et qui portent la honte et l'infamie 
dans tous les ordres des sociétés civilisées ; qu'y 
a-t-il de plus contraire aux premières loix de la 
nature que le suicide? En a-t-on remarqué quel- 
qu'exemple parmi les peuples sauvages? Aucun 
d'cutreux n'a encore imaginé qu'il étoit le maître 
de sa propre vie, et que le memire de soi-même 
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f&t permis par la loi naturelle ; et cependant à 
la honte de la civilisation la plus parfaite , mais 
la plus corrompue, on a vu dans tous les rangs, 
dans tous les sexes , les passions furieuses pré- 
senter le suicide , comme un moyen ofièrt par 
la nature même, de se délivrer des maux ima- 
ginaires auxquels on se croit en butte. 

La raison frémit en se rappellant les scènes 
d'horreur qu'ont donné dans ces derniers temps 
des personnages établis pour le maintien des 
bix, de la vertu, de la modération! Non, il 
n'y a aucun cas oii un moyen si révoltant 
puisse devenir licite : le suicide répugne k la 
nature , il est aussi honteux qu'insensé ; il n'y 
a que l'aliéuation d'esprit, qui puisse lui ôtor 
le caractère d'infamie dont il doit être nofé; 
et cette aliénation n'est produite que par une 
aveugle pusillanimité, la corruption des mœurs 
et l'oubli des devoirs les plus sacrés portés à 
leur comble. Que l'on réforme les mœurs ; que 
Ton ait plus de respect pour les droits de riiti- 
manilé; que l'on ne soutire plus ces fortunes 
insolentes qui ne se font qu'aux dépens des peu- 
ples; que l'on en retranche les moyens infâmes ; 
que Ton arrête la cupidité; que le crédit ne la 
tOQtîenne plus; et Ton verra renaître la tran- 
quillité , le bon ordre. On en reviendra aux prin- 
cipes de c?tte équité distributive, qui sans éta« 
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blir une égalité de fait, sans .porter préjudice k 
la subordiuafion que l'oo doit regarder comme 
la base de toute civilisation » et comme tout-à* 
fait nécessaire au maintien de la Société , assu- 
rera à chaque citoyen une existence tranquille 
dans son état , en contribuant par son travail 
au bien général dans lequel il trouverji aoa 
avantage particulier, 

S- XXIV. 

[amours d^un matelot Anglais et cVune jeune 
Zélandaise) inclination des Jemmes sau* 
vages pour les Européens ^ projet d^ungen^^ 
tilhomme Ecossois. 

Nous no quitterons pas la Nouvelle-Zélande ^ 
sans nous arrêter un moment à parler des amours 
dun jeune matelot du vaisseau la Découverte^ 
avec une Zélandaise âgée d'environ ^quatorze 
ans; c'est un épisode intéressant du troisième 
voyage de Cook, que les journaux du temps 
nous ont appris avoir fourni un article inté** 
ressaut aux délasscniens^de Thomme sensible, par 
M. d'Arnaud. Nous nous contenterons de rappor- 
ter le fait d'après lerédacteur du voyage anglais. 

Le matelot et la tendre Gouwanuahé prirent 
un attachement très-vif l'un pour fautre. Dès 
que le matelot avoit un moment do libre , il s» 
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rctîroit auprès d'elle; ils passoient les jours et 
le plus sqnvent les nuits à s*entre(enir par .sigucs, 
et quoiqu'ils n'eussent réciproquemeut aucune 
connoissance de leur langage, ils se eoiniunnî- 
quoient leu^s pensées les plus secrètes. I^a Z6- 
landaise n'avoit d'autre volonté que celle de son 
amant , et le matelot préveuolt les désirs de sa 
maitrcsse. Gouwannahé qui troiivoit sou amant 
fort à son gré avec Fhabit de matelot, voulut 
leuibellir davantage , en le parant à la mode 
de son pays. Il se laissa tatouer ou piquer et 
peindre à la zélandaisc, depuis les pieds jtis^ 
qu'à la tête. De son côté elle no négligeoit rien 
pour se mettre d'une manière agréable : elle avoit 
de beaux cheveux , elle les arrangeoit le mieux 
quVllcpouvoit ; elle y plaçoit des fleurs entremê- 
IcBS de guirlandes. Ces oruemens n empêc;hoiL»nt 
pas que sa cocSure ne fût encore sauvage ; on y 
recounoissoit la grossièreté des femmes de sou 
pays. Son amant lui donna des peignes , et lui 
apprît à .s'en .servir. Il s'amusa ensuite à lui fri- 
ser les cheveux; cette toilette donna un nouvel 
éclat à ses charmes; ses yeux naturellement vifs. 
en parurent plus brillans , et sa phj\sionomîo 
plus animée. Bientôt ils furent accoutumés à la 
difTérencc de leurs teiuts : ils cjcsîrcrent Tuu et 
lanire de s'exprimer d'une manière plus claire 
CÇ qu'ils aentoieut^ et ils couviurcut piompîC'» 
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ment d'une espèce de langage composé de re- 
gards , de gestes , de sons articules , bien plus 
énergiques que la parole ; c'étoit Texpression la 
plus vive et la plus vraie des sentimens da 
cœur ; ils crurent s'enten(lre assez pour se de- 
mander rhisloire de leur vie. L'amour est tou- 
jours accompagne d'un peu de jalousie : la 
jeune Zélandaise, à qui le matelot paroissoit 
le plus ainiable des mortels , ne manqua pas 
de l'interroger sur les femmes de son pays, 
elle le conjuroit de ne la plus quitter, mais 
de s'établir dans Tile, lui promettant que bientôt 
il deviendroit un des chefs de la nation. Le ma- 
felot feignit de n'en rien croire, disant que 
les femmes de Zé landais tuoient les hommes » 
et que s'il se déterminoit à passer ses jours 
avec elle, il en seroit traité aussi cruellement. 
Elle tâcha de le dissuader de cette idée, lui 
promettant que toujours elle l'aimeroit beau- 
coup. Il lui fit encore entendre qu'il craignoit 
d'être massacré par les Zélandais ; que plusieurs 
de ses compatriotes en avoient été tués et man- 
gés , quoiqu'ils n'eussent pas tiré sur eux : ello 
lui répondit qu'il y a voit long-temps, et que les 
meurtriers venoient de fort loin. Le matelot 
vouloît savoir s'il n'y avoit point parmi eux de 
parcns de Gouwannahc : cette question l'em- 
barrassa, parut rafiliger; en vain l'Anglais fit 
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des instances pour savoir ce qui en ëtoit ; elle 
garda un secret entier sur cette circonstance ; 
elle versa des larmes, mais fut discrète. Quoi- 
que son amant pût faire pour savoir si elle avoit 
été présente au massacre des Anglais et à Thor* 
rible festin qui Tavoit suivi, ce ne fut. que la 
crainte de le perdre , qui l'engagea à s'expli- 
quer d'une manière très-cnveloppée , sur ce 
qu'elle avoit vu et su de cette aventure. 

Mais elle ne fut pas si réservée sur quantité 
d'autres coutumes et usages de la Nouvelle-Zé' 
lande, dont elle instruisit le matelot anglais 
avec assez de détails , pour que l'on puisse comp* 
ter sur la vérité de ses récits , comparés avec 
ce que Ton en avoit pu apprendre d'ailleurs. La 
tendre Gouwaiinahé espéroit que ses complai- 
sances lui couserveroicnt le jeune européen , 
qu'elle aimoil de si bonne foi. Il avoit pris , de 
concert avec elle , toutes les précautions qui de* 
voient favoriser sou évasion du vaisseau, au 
moment oii il mettroit h la voile. 

On avoit averti le capitaine Cook de prendre 
garde aux sauvages que l'on soupçonnoit médi- 
ter quelque entreprise; et pour les prévenir, 
lorsque tout lut rembarqué, il donna tout-à- 
coup l'ordre d'appareiller, sans en avoir pré- 
Tcnu personne, sans doute dans la vue d'empé« 
cher les walelols de courir après les femmes; 
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ration lot tonchante; la pauvre fille versok no 
torrent de larmes , elle poussoit des cris lamen- 
tables; mais cette scène dora peu; le détache- 
ment se hâta d'emmener le déserteur, ne M 
trouvant pas en sûreté dans un pays où les alar- 
mes données la nuit rassemblent promptement 
une multitude de sauvages armés, et sont le 
signal du massacre. La jeune Zélandaise le sui- 
vit , et lorsqu'on fut au moment de s'embarquer, 
on eut peine à l'arracher des bras de son amant : 
elle parut plongée dans l'affliction la plus ex« 
trême ; elle déploroit son infortune de la ma- 
nière la plus attendrissante. Egarée par son 
désespoir , elle se fit des blessures profondes an 
visage , aux bras et sur tout le corps. Si l'habi- 
tude où sont les sauvages de supporter presque 
nuds , toutes les vicissitudes des saisons extrê- 
mes , ne donne pas quelque insensibilité a leurs 
nerfs , elle dut éprouver de cruelles douleurs; 
quant aux tourmens de son ame , rien ne pou- 
voit les égaler ; il faut se trouver dans la situa- 
tion d'une jeune fille encore enfant, élève de la 
simple nature , pour s'en faire une idée. 

La passion du matelot parut céder à la force , 
et il ne fut pas plutôt embarqué sur le canot , 
qu'il se souvint d'avoir laissé son bagage à terre. 
On le renvoya sous la garde des soldats de ma- 
rine au magasin, où il avoit déposé les richesses 

et 
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û les instrnmens qui dévoient servir de base à 
m empire : ils n'étoient pas en petit nombre ; 
entre différentes espèces d'outils, il avoit une 
kmsflole de poche , dont il comptoit faire un 
îrar beaucoup d'usage ; on y trouva un fusil 
fm avoit été enlevé secrètement par Gouwan- 
I, lorsque ces deux amans infortunés for* 
le dessein de s'unir et de régner enr 
attable. 

Le matelot arrivé à bord de la Résolution, 
j anbit un long interrogatoire » dans lequel il 
cvoaa tous %n projets de grandeur, et la peine 
ipi'il s'étoit donnée pour les faire réussir. Il dit 
p'ayant accompagné M. Clarke dans une ex- 
ennion autour de la baie , il fut enchanté de la 
bMutë du pays et de la fertilité du sol^ et qu'a- 
il pensa à déserter pour s'y établir : qu'ayant 

I remarqué l'état florissant des jardins for-* 
!mé^ à l'ile-longue et k Mortuara, cette envie 
Revint plus forte, et qu'il conçut le projet de 
jamimblrr les moutons, les chèvres, les co« 

et les volailles que M. Cook avoit autre- 
laisiés sur cette terre ; et que s'il pouvoit 
une fille de son goût à laquelle il s'uni* 
^nit, il en seroit secondé et auroit le bonheur 
! j^Btroduire dans cette contrée , les arts , la 
^ealtmre de l'Europe, et de civiliser les Zélan- 

II ajouta que cette idée s étant fortement 
Tome UI. R 
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emparée de son esprit , elle le ponrsuîvoit sans 
cesse: que Gouwannahë le remarqua la première 
fois qu'il descendit sur la côte, qu'elle le suivit 
aux tentes, où elle lui déclara la première son 
amour; que cet aveu acheva de lui tourner la 
tête; que sollicite vivement par la jeune fille, 
il ne put s'empêcher de la voir souvent ; et que 
d'étant enivré lui-même d'amour, il ne balança 
plus : que malgré tout ce qu'il avoit à craindre 
des. suites de sa désertion, il avoit pris la ferme 
résolution de ne plus abandonner sa maîtresse , 
et qu'il avoit concerté avec elle les moyens de 
s'enfuir, pour suivre en liberté l'exécution de 
ses projets. 

Le capitaine Cook ayant entendu ces détails , 
ne fit que rire de l'extravagance tomanesquo 
du matelot, et au lieu de le faire juger eomme 
déserteur, il le renvoya à M. Clarke, lui laissant 
la liberté de le punir. Il fut condamné à ?^ce- 
voir douze coups de fouet ; c'est-là qu'abouti- 
rent ses projets de fortune et d'empire. On re- 
grette qu'on ne l'ait pas abandonné au sort qu'il 
vouloit se former; c'eût été une occasion pour 
les navigateurs qui aborderoient par la suite à 
la Nouvelle-Zélande , d'en mieux connoître les 
naturels, peut-être de trouver plus de ressources 
avec eux , d'éviter par la suite les surprises , les 
Querelles horribles , toujours terminées par des 
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massacres, qni n'ont Heu que parce qu'on ne 
s'entend pas les uns les autres. Si le matelot 
anglais , aidé des connoissances que lui auroit 
prociuré Gouwannahé , eut exécuté quelques^" 
uns de ses projets , établi quelque industrie 
parmi les naturels , en leur faisant sentir Tutilité 
des arts et de la culture de l'Europe, il eût pu 
fe concilier leujr bienveillance, et les amener 
insensiblement à favoriser les nouveaux éiablis- 
aemens qu'il auroit faits. Mais il n'est pas possible 
d*imaginer quil eût jamais obtenu assez de 
crédit, pour empêcher les guerres sanglantes 
qu'ils se font sans cesse de peuplade à peu- 
plade. 

Ce que Ton n'a pas remarqué sans intérêt, 
c'est la passion vive et tendre de la jeune Zélan- 
daise pour le matelot anglais : on seroit très-sur- 
pris que cette aventure se fût passée dans une 
région aussi barbare, chez des peuples aussi 
aaavages que ceux de la Nouvelle-Zélande , si 
l'on n'avoit éprouvé en d'autres circonstances 
qu'une femme sauvage qui s'attache à un Euro- 
péen , se livre à sa passion pour lui , avec une 
vivacité, une constance, une résolution dont 
peu de femmes des états civilisés seroient sus- 
-ceptibles; et cette énerc^ie de sentimens semble 
Battre de l'estime qu'elles ont pour les Euro* 
péena. Une femme sauvage, quelque jeune 

R a 
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qu*elle soit, ne considère dans spn ëtat à^Tenir» 
que le dur esclavage dans lequel elle vivra sons 
l'empire d'un mari, et l'avilissement qui en est 
la suite; elle ne voit que férocité et barbarie 
dans tons les procédés de ses compatrioteSi 
L'Européen se présente sous un tout autre as- 
pect ; il a au moins avec elle les apparences de 
la douceur , de l'humanité y du désir de lui 
plaire. 

On ne lit pas sans étonnement dans l'histoire 
de la Louisiane (par M. Lepage du Fratz, 
tom. III > cL 14 et suivans), tous les mouve- 
mens que se donna une femme soleil ou prin- 
cesse chez les Natchez , pour sauver les français 
établis dans ce pays, d'un massacre général pro- 
}etté par sa nation contr'eux, dont le eomman* 
dant du poste le plus avancé des Français , ainsi 
que les officiers et soldats qui étoient sous s^m 
ordres, furent tous la victime, parce que le 
présomptueux qui étoit à la tète de cet établis- 
sement, ne fit aucun cas des avis que cette 
femme lui fit donner à plusieurs reprises : il ne 
voulut prendre aucune précaution, pas même 
faire réparer le fort 011 il commandoit^ et le 
mettre en état de défense , ne voulant pas , di- 
soit-il, donner lieu aux sauvages de penser 
qu'il les craignoit; il fut surpris et massacré 
avec toute sa garnison; et sans les avis de cette 
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iemme -dont le chef principal des Français n'eut 
cx>nnoissance que trop tard , aucun d'eux n'eût 
échappé au massacre projette. Cette femme 
déjà âgée, de beaucoup d'esprit, et qui jouis* 
soit d'sne considération distinguée , se souve- 
noit qu'elle avoit aimé dans sa jeunesse un 
Français dont elle avoit eu un fils , alors à la 
tête d'une bourgade des Natchez. Celte entre- 
prise de la part des sauvages , fut cause de 
la destruction totale de cette nation. Nous en 
avons déjà parlé dans un des paragraphes de 
cet ouvrage. 

On ne peut douter que les femmes sauva- 
ges, sur -tout dans leur jeunesse, ne conser- 
vent toute l'affection que la nature a imprimée 
dans le cœur des hommes, les uns pour les 
autres. Cette tendre bienveillance résulte de 
l'éducation des filles sauvages qui ne participent 
pas à^ bonne heure , ainsi que les garçons , aux 
résolutions violentes de leurs pères : elle con- 
serve en elles cette disposition à la tendresse y 
à l'humanité , cette horreur pour refllision di| 
sang humain dont les hommes ne sont pas sus- 
ceptibles. On a plus d'un exemple de l'intérêt 
que les Européens ont inspiré à des femmes et 
des filles sauvages , des services qu'elles leur ont 
rendus , de la générosité avec laquelle elles s^ 
sont conduites. Je ne citerai plus à ce sujet 
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qu'une anecdote rapportée par M. le marquis 
Chastelux, (tom. II de son voyage dans TA- 
mérique Septentrionale ). 

Lorsque les Anglais commencèrent leur éta« 
blissement en Virginie, sous le règne d'Ëlîsa* 
beih^ les sauvages de la contrée appellée Powha- 
tan , avoient pour roi ou chef, un sauvage de 
roéme nom, que l'on représente comme un po- 
litique profond, mais perfide, qui avoit reculé 
les bornes de son territoire , et qui étoit redouté 
de toutes les nations voisines. Les Anglais qui 
habitôient à James-Town ou dans le voisinage, 
eurent souvent la guerre avec lui , et firent des 
traités qui ne furent pas toujours exactement ob- 
servés. Dans ces circonstances la fille de Powha- 
tan, appellée Pocahunta , fut la protectrice cons- 
tante des Anglais, et les déroba souvent k la 
fureur de son père. A Tâge de douze ans , elle 
couvrit de son corps le capitaine Smith, qui 
avoit été surpris et arrêté contre le droit des 
^ens en pleine paix. Il étoit au moment d'être 
cruellement mis à mort par les sauvages , lors- 
qu'elle déclara que si la condamnation étoit 
exécutée , elle recevroit les premiers coups dont 
on voudroit le frapper. Tous les sauvages, y 
compris les despotes et les tyrans , sont pins 
sensibles aux pleurs d'un enfant, qu'à la voix 
de l'humanité. C'est le cri de la nature qui le* 
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firappe dans ces instans. Powhatan ne put ré- 
sister aux larmes et aux prières de sa fille. 
Smith obtint la vie , à condition de payer sa 
rançon, qui devoit consister en fusils, poudre 
qlmstensiles de fer. L'embarras étoit de se les 
procurer, car il ne devoit être relâché qu'à la 
vue des effets convenus. Il demanda à Powhatan 
un de ses sujets, auquel il donna une petite 
planche à porter à James-Town , et en consé- 
quence le prix de sa rançon se trouva à jour 
et heure marqués sous l'arbre qu'il indiquoit. 
Powhatan ne pouvoit concevoir qu'il y eût 
un moyen semblable de transmettre sa pensée^ 
et Smith fut désormais regardé comme un grand 
magicien , pour lequel on ne pouvoit avoir trop 
de respect. Un peu plus de conuoissauce des 
usages des Européens , et plus de relations avec 
eux, l'eurent bientôt fait revenir de celte grande 
et importante idée. Quelques années après , il 
forma le projet de détruire les Anglais qu'il re- 
doutoit : il devoit les surprendre au sein de la 
paix et les ^égorger tous. La nuit même que ce 
ccxmplot devoit s'exécuter , la bonne, l'aimable 
Pocahunta profita de l'obscurité et d'un orage 
•flreux qui retenoit les sauvages dans leurs ca- 
banes ; elle s'échappa de celle de son père , aver- 
tit les Anglais de se tenir sur leurs gardes , mais 
die les conjura d'épargner sa famille , de paroî« 

R4 



ft($4 l' H O M M » 

ir^ ignorer ce qu'elle leur avoit appris, et de ter- 
miner toute querellé par un nouvel accommode- 
ment C'est ainsi que cet ange de paix ne man- 
quoit aucune occasion de rendre des services 
essentiels aux deux nations , et de prévenir Vif- 
fusion du sang humain. Les Anglais , on ne sait 
par quel motif ^ mais contre la bonne foi et Té- 
quité , Tenlevèrent à son père : elle pleura beau- 
coup et long-temps ; mais ce fut une consolation 
pour elle de retrouver le capitaine Smith , qui 
lui tint lieu do père. On la traita avec respect, 
on la maria à im colon appelle Roll , qui , bien- 
tôt après ^ la conduisit en Angleterre : o*ëtoit 
sous le règne de Jacques 1er. On prétend que 
ce monarque , pédant et ridicule en tout point, 
étoit si infatué des prérogatives de la royauté j 
qu'il trouva mauvais qu'un de ses sujets eût osé 
épouser la fille d'un roi sauvage. Il n'avoit sans 
doute aucune idée de l'état de ces souverains 
sans dignités, sans trônes , sans possession , dont 
la bravoure féroce fait d'ordinaire tout le mé* 
rite et la splendeur. £toit-ce le chef sauvage 
qui j dans cette occasion , se trouvoit honoré 
d'être placé par un monarque Européen à la 
même hauteur que lui, ou celui que l'orgueil 
du troue et ses préjugés rabaissoient au niveau 
du chef des sauvages ? 

Le capitaine Smith , qui étoit retourné à Loii** 
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dret» arant qne PocahnBta ne parût en Angle- 
terre, fîit fort empressé de la veir lorsqu'elle y 
arriva ; mais il n'osa pas la traiter avec la même 
ftmiliaritëqn'à James*Town. Dès qu'elle l'apper- 
çat, elle vint se jetter dans ses bras en l'appel- 
lant son père ; mais voyant qu'il ne répondoit 
pas à ses caresses , qu'il ne lui donnoit plus le 
doux nom de sa fille, elle détourna la tête, 
pleura amèrement, et fut long-temps sans que 
Ton pût obtenir d'elle une seule parole. Smith 
lui ajrant demandé plusieurs fois ce qui pouvoit 
Taffligen «m.. Quoi ! lui dit-telle , n'ai-je pas sauvé 
tes jours en Amérique ? Lorsque j'ai été arrachée 
du sein de ma famille , et conduite parmi tes 
firères , ne m'as-tu pas promis de me tenir lieu 
de père? ne m'as-tu pas dit que si j'allois dans 
tofn pajTS, tu serois mon père , et que je serois 
ta fille ? tu m'as trompée , et je me trouve ici 
étrangère , orpheline » !..... Il ne fut pas difficile 
an capitaine Smith de faire sa paix avec cette 
eharmante créature , qu'il aimoit tendrement ;il 
la présenta aux personnes les plus considérables 
dM deux sexes , mais il n'osa la mener h la cour, 
dont elle reçut pourtant les bienfaits. Enfin 
après avoir passé plusieurs années en Angle- 
terre, où elle donna des preuves continuelles de 
vertu, de piété et d'attachement pour son mari, 
tUe mourut comme elle étoit prête k se rembar*: 
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quer pour rAmériquc. Elle n'avoit qu'un fils | 
qui s'est marié , et n'a laissé que des filles , celles- 
ci d'autres filles, dout la descendance féminine 
conserve les charmes et la bonté du cœur de l'ai- 
mable Pocahuula. 

Quelques papiers publics annoncèrent , en 
1784, qu'un gentilhomme Ëcossois , dégoûté du 
séjour de sa patrie, oii tout lui rappelloit conti* 
nuellement un amour malheureux , avoit vendu 
ses biens en 1782, fait charger àGlascow deux 
bâtimens de bétail et de graines de toute espèce, 
et de toutes les provisions et instrumens néces- 
saires pour bâtir un fort et établir une colonie 
à la Nouvelle-Zélande. Ses préparatifs étant 
achevés, il s'étoit embarqué avec soixante de 
ses vassaux, déterminés à suivre sa fortune. Son 
intention étoit de remonter la rivière à laquelle 
le capitaine Cook a donné le nom de Nouvelle- 
Tamise , et d'y chercher un abri sûr pour met- 
tre ses navires à couvert. Cet entreprenant na- 
vigateur , étant aussi doux que prudent dans sa 
conduite, comptoit so concilier l'afiection des 
naturels du pays , par les services qu'il seroit à 
portée de leur rendre. Il espéroit même que s*il 
parvenoit à réussir dans son projet , il devien- 
droit bientôt le chef souverain de l'île. Si , contre 
toute apparence, il échouoit dans cette tenta- 
tive , il emportoit les matériaux nécessaires à la 
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construction de bâtimens pour son retour. II 
pensoit que le mal-être des Zëlandais provient 
de ce qu'ils ne connoissent pas les ressources de 
Fagriculture ; maïs que s'étant instruit de leur 
langue, assez pour en être bien entendu, il lui 
seroit aisé de leur faire concevoir Futilité qui 
résulteroit pour eux des travaux qu'ils entre- 
prendroient , et Tagrémcnt des jouissances nou- 
velles qui en résulteroient pour eux. 

Son projet de commencer par se mettre au 
fait de la langue du pays étoit sage. Souvent les 
nations ne se brouillent ensemble que faute de 
s entendre : les hommes , en général , ne sont 
pas portés à aimer ceux à qui ils ne peuvent pas 
facilement communiquer leurs idées, et leurs 
impressions. Non-seulement la vivacité souffre , 
et rimpatience s'irrile , mais l'amour -propre 
est oflensé , tontes les fois que Ton parle sans 
être entendu. Or, famour-propre n'est nulle 
part plus exalté que dans le cœur d'un sauvage ; 
nul être n'est plus porté à l'impatience , et n'est 
plas prompt à se révolter quand on ne l'entend 
pis : ridée de se familiariser avec la langue des 
Zëlandais étoit donc un moyen de succès assez 
btea vu. L'intention du noble Ëcossois étoit 
d'épouser une des tilles du pays, pour s'atta- 
cher davantage Tafiection des naturels, et leur 
prooyer la droiture de ses iatculions, en s'éta* 
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blissant parmi eux. Comme il emmenoit aree 
lui des gens de toutes sortes de métiers ^ il espé- 
roit leur donner du goût pour les arts de l'Eu- 
rope , et les initier dans leurs pratiques. Cette 
spéculation étoit sans doute d'une ame honnAte, 
qui espéroit trouver dans des régions éloignées 
itu bonheur qui la fuyoit dans sa propre patrie* 
Mais c'étoit trop présumer de ses bonnes inten* 
tions ; et un peu plus de réflexion sur le carac- 
tère des peuples sauvages , lui auroit persuadé 
qu'il n'étoit guèreç possible de dompter l'orgueil 
qui les attache à leurs usages barbares , qu'ils 
regardent comme la sauve-garde de leur indé- 
pendance et de leur liberté. 

Il est plus difficile de faire concevoir à un sau- 
vage les maximes de la saine raison , et de le faire 
agir en conséquence , qu'a un enfant plein de fan- 
taisies , auxquelles on a donné quelque consis- 
tance, en les satisfaisant. On peut espérer d'asser- 
vir celui-ci dans un âge plus avancé], lorsque le 
temps aura développé sa faculté de raisonner 9 
et que l'exemple et finstruction l'auront déter- 
miné à ne vouloir , à ne faire que ce qui est 
honnête ; on lamène à ce point par la crainte 
d'un châtiment quelconque ou par l'espoir de 
la récompense. Mais est-il possible de gagner 
un sauvage par ces moyens? Il ne connott que 
sa volonté , il se porte avec impétuosité et dans 
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tontes les circonstances à la satisfaire. Les noui 
▼eanz Zëlandais sont à la yne de la quincail^ 
lerie de TEnrope , conune nos enfans à qui Ton 
montre des joujoux : ceux-ci les désirent avea 
•rd^nr, mais n'osent y toucher si on le leur dé- 
fend Il n'en est pas de même des sauvages , ils 
ncrifient tout pour les avoir : la loi naturelle 
n'est pas assez obscurcie par leurs passions » 
poor i^orer qu'ils se rendent coupables ^ 
mais elle ne les empêche pas de voler s'ils 
n'ont d'autre moyen de se procurer ce qu'ils 
désirent Si ceux à qui ces instrumens ont été 
volés entreprennent de les recouvrer par la 
fiirce y c'est alors que le sauvage développe 
tonte sa férocité , et qu'il regarde celui qui 
Fattaque justement , comme un ennemi qui en 
vent à sa liberté et à sa propriété, dont il as- 
pire à se venger en trempant ses mains dans 
son sangi en le dévorant s'il est vainqueur. 

n n'en est pas d'un peuple que l'on veut tirer 
de la barbarie , comme d'une terre qui n'a ja- 
mais été cultivée; les travaux de quelques an^ 
aéaa suffisent d'ordinaire à surmonter les obsta- 
clas qui s'opposent aux progrès de la culture : 
le soi n'a point d'habitudes , point de passions 
foi gênent l'industrie et la constance du cultiva- 
tanr; an lieu que quelque soin que l'on prenne 
ponr réformer les mœurs d'un peuple sauvage 
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et barbare, pour accroître son industrie en 
l'instruisant des arts de l'Europe , pour lui faire 
concevoir le bonheur de la civilisation , rare- 
ment il est capable de le sentir, de se le procu* 
rer , de s'y attacher avec quelque constance. A 
la première fantaisie, il retourne à ses anciennes 
habitudes ; ou si on l'ëtourdit en asservissant sa 
liberté , on détruit en lui le principe de toutes 
les vertus : si la force est plus active , elle finit par 
les anéantir. 

On a des exemples d'Européens de diverses 
nations , qui , séduits par la vie libre et indé- 
pendante des sauvages, se sont établis avec eux; 
mais ils n'y ont été souflerts qu'autant qu'ils se 
iont accoutumés à la manière d'être et de vivre 
des sauvages , sans prétendre les réformer en • 
rien , ni porter parmi eux d'autres usages que 
ceux qu'ils trouvoient suivis. Ils ne souflri- 
roîent même pas qu'un de leurs semblables 
vînt jouir parmi eux dès talens iqu'il auroit ac- 
quis dans la société des peuples civilisés et de 
l'aisance qui en est la suite. Les naturels des 
tics de la Société où les mœurs sont plus dou- 
ces , la civilisation plus avancée et la vie plus 
heureuse que dans la Nouvelle-Zélande, n'ont 
^as souflert qu'Omaï que le, capitaine Cook 
«voit amené à la suite de son second voyage 
autour du monde à Londres, et delà ramené à 
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Otahiti , jouît de rhabitation que les Anglais lui 
avoient construite dans sa pairie. A peine eurent- 
ils mis à la voile , que les insulaires vinrent eu 
troupe pendant la nuit, renversèrent la maison ^ 
détruisirent les plantations , et probablement 
tuèrent les bestiaux dont Ornai étoit possesseur , 
et qui, s'ils eussent multiplies, fussent devenus 
pour les naturels la source d'une aisance supë 
rienre à celle dont ils jouissent déjà. Il en eût 
Hé de même des plantes de l'Europe qui pour 
la plupart se fussent améliorées dans un soi 
aussi fertile , et sous un climat aussi heureux ; 
mais ces sauvages , quoiqu'à demi - civilisés , 
ne supportèrent pas l'idée de voir s'établir 
parmi eux , un de leurs compatriotes , auquel 
les connoissances qu'il avoit acquises en Eu- 
rope, la multitude d'instrumens utiles qu'il pos- 
sédoit , eussent pu mériter quelques distinc- 
tions : ils les arrachèrent avant qu elles n'eus- 
sent pris aucune consistance. 

Le Hottentot que les Hollandais avoient élevé 
avec soin en Europe , fut peut-être pins sage 
qn*Omaï , en renonçant à tons les avantagée 
qu'il avoit acquis, pour se conformer en tout à 
la manière de vivre de ses parens , parmi les- 
quels il crut retrouver la manière d'exister qur 
ponvoit assurer son bonheur. 
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$. XXV. 

LHle de Pâques et les (les Pelew^ ou Nqu- 
veUeS'CaroUnes. 

La petite nation dont nous allons parler , n*a 
rien de sauvage ni de barbare ; il semble qu'elle 
ait conservé la bonté, la simplicité, la douceur 
des premiers enfans de la nature. Cependant 
elle ne paroit être qu'un reste d'une peuplade 
autrefois beaucoup plus nombreuse , qui a ea 
quelque connoissance àos arts à leur origine. 
Par une suite dévènemens dont il ne teslim 
aucun souvenir, elle est retombée dans rmm 
ignorance, im défaut d'industrie qui l'a réduite 
à s'en tenir aux moyens les plus simples de sa- 
tisfaire aux premiers besoins de la nature, dont 
les loix primitives paroissent encore la gouver- 
ner; soit qu'elle ne s'en soit jamais écartée, soit 
cjue des révolutions désastreuses lui aient fait 
oublier ou ne lui aient plus permis de conser- 
ver quelque civilisation peu avancée sans doute » 
mais suffisante pour maintenir l'ordre et la tran- 
quillité publique. 

» Tout porte à penser qu'elle est anciennement 
établie dans l'ile qu'elle habite , et qu'elle doit 
sa conservation plus à la douceur du climat 
qu'à la fertilité d'un sol qui paroît avoir été 

fort 
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fort dëgrad^-par un de ces inouvcmeDS eztraor* 
dîna ires et violens qui culbutent toute- une ré^ 
gion, et dont il reste des vestiges si marqués 
dans presque toutes les îles de la mer 4^ Sud, 
et plus encore dans Ftle* de Pâques ^ue dans 
toutes celles dont nous avons déjà parié; . 

!§. XXVI. 

Lts Hollandais font la découverte de Vile de 
Pâques en ij2,d. 

L*amiral hollandais Roggevin, après avoir 
doublé la pointa la plus avancée de TAmorique 
méridionale » pour aller à la découverte des 
terres Australes, aborda le 6 avril 1722, à una 
lie fort éloignée du continent de T Amérique^ 
en naviguant du sud au nord : il lui donna le 
nom d*tle de Pâques, parce qu'il la reconnut 
le jour de cette fête principale. Il en assigna la 
position au 28e. degré 3o minutes de latitude 
avstrale, et au iSge. de longitude. Le capitaine 
Cook qui paroit en avoir connu le gissement 
avec plus de précision , la place dans la mer du 
Sad par le 27e. degré 5 minutes de latitude 
australe, et le 109e. degré 46 minutes de lougi- 
tnde occidentale, et croit que c'est la terre vue 
ai 1686 par le capitaine anglais, Davis, que 
Boggevin crut avoir cherchée inutilement. 

Tpme m. S 
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Quoi qu'il en soit , si noua bous occupons de 
eetteile, ce n'est pas à raison <ie l'iitiUlé ^pnt sa dé- 
couverte peut être aux navigateors ; 1^ mouillage 
p*étantpoint sûr et n'ayant poînt-de bois à brûler, 
ni d'eau ^ouoe dont ob puisse rafraîchir sçs provi- 
sions. Mjtts les hommes quirth^ibitent oflr^pt des 
diflërences assez remarquables , avec les autres 
insulaires , et des usages qui leur sont propres ; 
vivant sans loix^ san^ civilisation y jue çonuois- 
sant pour ainsi dicet d'autres règles que le sim- 
ple instinct de la nature , fourniront quelques 
traits nouveaux au tabfeau -général dé Thomme 
primitif, que nous sommes dans Tbabitude de 
regarder comme sauvage et barbare. D'ailleurs 
cette ile se irouvant sur la route des naviga** 
teurs qui aspirent à de nouvelles découvertes 
en faisant le tour du monde ; Roggevin , Cook 
et M. de la Peyrouse s'y étant arrêtés et en 
ayant donné chacun une idée .relati%'e à leur 
manière de voir; il ne nous paroit pas inn-- 
tile de rapporter ee qu'ils en ont dit, et d'exa- 
miner les causes de la diOérence de leurs ré<* 
ciis. 

La relation de Roggevin donne a l'île de Pâ- 
ques environ seize lieues de circuit. Dès que 
son escadre s'en fut approchée , Tundes insulai* 
res vint dans un canot rendre visite aux Hol- 
landais , et ne fit aucune diffictillé de monter à 
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bord (i). Il ëtoit absolument nud, et on com- 
mença par lui donner un morceau de toile pour 
se couvrir. On lui offrit des grains de corail et 
quelques autres bagatelles semblables qu'il pen^ 
dit à son col, avec un poisson sec qu'il y por- 
toit. Son corps ëtoit piqué on peint de toutes 
sortes de figures : sa taille ëtoit haute ; il avoit 
fair fort et robuste ; la teinte de tout son corps 
ëloit fort brune , et ses oreilles pendantes jus- 
ques sur les ëpaules, a voient ëté alongëes à ce 
point par le poids des pendans. Sa pliysionomie 
ëtoit heureuse et annonçoit de la gaîté.; ce qu'il 
disoit ëtoit accompagné de gestes expressifs et 
agréables. On lui présenta un verre de vin, 
qn^il prit ; mais au lieu de le boire , il le jetta 
8or ses yeux. On l'habilla ensuite à l'Euro- 
péenne 9 et on le coèfia d'un chapeau. Cette pa- 
rure étrangère l'embarrassa au point qu'il la 
quitta avec le plus grand empressement ; il ne 
pat en mangeant se servir ni de cuiller , ni de 
fimrchettes , pas même de couteau. Après qu'il 
eut ëté bien régalé , on ordonna aux musiciens 
de jouer de divers instrumens , dont les accords 
hû donnèrent beaucoup de gaîtë; et chaque 



(i) Hisf. dci navigations aux terres Australes , in-^*. 
Paris f 1756, tom. II, 1. 4. 

Sa 



i 



176 L' R O M M X 

fois qu'où le prenoit par la main , il santoîl 
ot témoignoit la plus grande disposition À danser. 

On le renvoya chez lui avec les petits présens 
qu il avoit reçus , afin que les autres insulaires 
pussent savoir de quelle manière il avoit été 
traité. Il parut quitter les Hollandais avec re* 
gret; il leva les deux mains au ciel, il tourna 
les yeux vers l'île , et prononça d'une voix forte 
les mots Odorroga, Odorroga. Il y a appa- 
rence quo ces cris étoient pour invoquer ^% 
dieux; car on voyoit du bord, une quantité 
d'idoles dressées sur les côtes. Il eut de la peine 
à rentrer dans son canot ^ et il donnoit à enten- 
dre qu'il souhaitoit de rester dans le vaisseau, 
jusqu'à ce qu'on le débarquât dans son ile. 

Le lendemain l'escadre Hollandaise entra dans 
un golfe, dans l'intention d'y mouiller : plu- 
sieurs milliers d'insulaires se rendirent sur le 
rivage, pour voir les vaisseaux de plus près ; 
attirés par la rareté du spectacle, et peut-être 
inquiets de savoir ce que des hommes nouveaux 
venoient chercher parmi eux : d'autres apporte* 
reut dans les canols des poules et quantité dé 
racines. On fut étonné de voir différentes troa« 
pcs de ces insulaires courant sur le rivage > al- 
lant et revenant avec précipitation , sans ordre, 
avec toutes les marques de l'inquiétude et de 
TeOroi : ils allumèrent des feux aux pieds de 
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lenrs idoles , pour y faire des offrandes et iui'- 
plorèr leurs secours. Malheureusement ils ne 
parent prévenir les désastres qu'ils avoient à 
redouter de la brutalité des navigateurs. 

Le lendemain de grand matin on les vit le 
visage prosterné vers le soleil levant : plusieurs 
fenx étoient allumés y que Ton pouvoit croire 
être rholocauste du matin offert à leurs divi- 
nités , et peut-être au soleil, qu'ils regardoient 
comme l'image la plus ressemblante de TEtro 
suprême; à en juger par le culte qu'ils parois* 
soient lai rendre, et dont ces feux allumés 
étoient Texpression : culte qui a beaucoup de 
rapport avec l'hommage que les anciens Persans 
rendoient au sçleil , et à celui que l'on a vu de- 
pais établi parmi les Natchez , dans l^Amériqué 
septentrionale. 

Ainsi par-tout , même chez les peuples les plus 
ignorans et les plus bornés , dans les îles les plus 
éloignées des nations que l'on regarde comme les 
plot anciennes de la terre , oii l'on ne reconnoit 
ai police, ni loix proprement dites; on trouve 
des vestiges de religion, de celte lumière di« 
▼ine qui découvre Dieu à l'homme^ et qui règle 
Jes devoirs de l'homme envers Dieu. Cette idée 
de Dieu n*est-elle pas le premier, le plus noble 
eentiment de la nature ? £lle est confuse chez les 
lanyages , parce que leur raison ne paroit pas 
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encore développée^ et cependant elle leur îns- 
piro de rendre à TEtre suprême , dont ils ten- 
tent, et admirent la puissance, le culle qu'ils 
imaginent le plus convenable à la nature divine. 
Les Hollandais faisoient leurs préparatifs pour 
la descente , lorsque Tinsulaire q9fiU avoient 
reçu à bord deux jours auparavant, vint une 
seconde fois accompagné de plusieurs autres 
qui apportoient quantité de poules et de racines 
cuites , apprêtées à leur manière. On remar- 
quoit parmi eux un homme tout-i-fait blanc, 
qui a voit l'air grave, et que Ton prit pour un 
des prétr<i3 , ou des devins jongleurs de File : 
•es oreilles étoient chargéA de gros pendans longs 
et blancs. Il puroit que c^étoit une députation 
faite par les habitans de Tile, peut-être plus in- 
quiets que coutens do voir ces étrangers formi- 
dables les approcher de si près; pressentiment 
fondé de ce qu'ils avoient à craindre; car dans 
ce moment même , un des insulaires fut tué • 
dans son canot d'un coup de fusil, sans que le 
rédacteur de la relation hollandaise en donne 
la ruison. Cet accident malheureux répandit 
une si grande consternation parmi les naturels, 
que la plupart se jettèrent à la mer, pour ga- 
gner les côtes à la nage, et ceux qui restèrent 
dans leurs pyrogues s'enfuirent à force de 
rtimes. 
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Enfin Tamiral hotlandak fit Ja descente avec 
cent cinquante hommea tant spldats que mate- 
lots. Les hâbîtans yinreAt finssilôt an devant de 
lui eu ai grand nombre , que pour avancer, oa 
avoit peine de percer au travers de la foule. 
Quelques - uns des naturels s'avisèrent , sans 
doute par curiosité et sans mauvaise intention » 
car ils ëtoient sans armes ^ de toucher celles 
des Hollandais , et ce geste si simple fut pour 
eux le signal delà désolation. On fit feu sur eux 
à bout pi^rtant; il y çn eut plusieurs de tués, 
du nombre desquels fut celui qui, le premier, 
étoit venu au vaisseau voir les Hollandais , et 
leur avoit témoigné de si bonne grâce sa recon- 
noissance do Taccueil gracieux qu'il eu avoit 
reçu. Quelle dut être la désolation de ces bonnes 
gens si doux , si paisibles , de se voir traités avec 
une cruauté dont ils n'avoient pas d'idée! 
Mais que penser de la barbarie de ces naviga- 
teurs furieux , qui , sur le champ , mettent à 
mort des hommes si doux, si hospitaliers, 
parce qu'à leur gré ils les approchent de trop 
près ? ce fut leur seul crime ; et ou les assassina. 
Combien l'humanité est révoltée , de voir des 
hommes civilisés, voyageant pour s'instruire et 
répandre leurs connoissances , se croire auto- 
risés à mettre à mort sur le plus léger soupçon, 
des hommei , leurs semblables 1 et cela parc^ 
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qu'ils sont nixdsj qu'on les: traita d« sauvages et 
de barbares , et parée qu'ils n'ont d'autrig défense 
que dans les forces que la m^ur^leura données, 
mais que Ton croit redoutables , à rgispn de leur 
. nombre ! Qu'il eut été facile de: les écarter sans 
en venir à cette horrible Violence ! I^s Hollan- 
.dais», qui ont fait des reproches si vifs aux Es- 
pagnols de leurs '.procédés avec les Américains^ 
ont-^ils à leur imputer quelqu'action plus odieuse, 
que ce cruel assassinat des natorels de file de 
Pâques ? et en quel tems le commettent-ils ? dans 
ce siècle, en 17^2, lorsque les lumières de la 
raison, généralement répandues, et les droits 
de rhumunito si bien établis, sembloient devoir 
régler la conduite de tous les hommes les uns à 
l'égard des autres, dans des rencontres impré* 
vues. Les navigateurs se croiroient-ils seuls dis« 
pensés d'observer le premier principe du droit 
des gens ? 

Quelques momens après ce massacre^ les in- 
sulaires se rassemblèrent , mais ils ne s'appro* 
chèrent plus d'aussi près , et ils se tinrent éloi- 
gnés de dix pas environ , imaginant qu'à cette 
distaneeilsétoient hors de portée de{'eilet meur- 
trier des mousquets. Mais ils éloicnt dans la cons- 
ternation ; leurs cris et leurs lamentations lugu- 
bres étoient l'expression du chagrin le plus pro* 
fond. Hommes et femmes se présentèrent devant 
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les Hollandais , tenant à la main des branches de 
palmier, et une espèce d'ëlendard rouge et 
blanc : ils portoient un présent considérable de 
bananes , de noix de cocos , de cannes à sucre , 
de racines et de poules ; ils se jettèrent h ge- 
noux; après avoir planté leurs drapeaux en 
terre, ils présentèrent les branches de palmier 
en signe de paix, témoignant par les gestes 
et les attitudes les plus humbles , combien ils 
souhaitoient Tamitié des Hollandais. Ils mon- 
trèrent même leurs femmes , donnant à enten- 
dre que Ton pouvoit disposer d'elles , et emme- 
ner dans les vausseaux celles qui plairoient le 
pins : ce qu ils demandoient avec plus d'ins- 
tance , c'étoit la permission d enlever les cada- 
vres de leurs frères qui avoient été tués. 

On est touché de trouver des sentimens si 
doux , si pacifiques , si peu de rancune et de 
disposition à la vengeance , dans un peuple qui 
venoit de voir tomber ses parens , ses amis sous 
les coups d armes qui lui étoient inconnues^ 
mais qui ne lui paroissoient pas moins terri- 
bles ; au point qu'il ne voyoit d'autre parti 
i prendre , que de se mettre eu quelque sorte à 
la discrétion de ces formidables étrangers qui 
sbordoient chez lui pour la première fois. 

Les Hollandais touchés, à ce qu'ils disent, 
de Gât démonstrations d'humilité et de soumis- 
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sioii si parfaite, n'exercèrent plus de violence 
contre ces insulaires; ils leur firent même pré* 
sent d'une pièce de toile peinte longue de 5o à 
60 aunes, de grains de corail, et de petits mi- 
roirs. Mais de quel droit eux civilisés, et qoi 
plus est chrétiens , pouvoient-ils disposer de la 
vie et de la mort de ces bons sauvages , et ar- 
rêter les efforts de leur , curiosité enfantine f 
en les massacrant à coups dq fusil ? Ils ne se 
souvenoient donc plus de la résistance géné- 
reuse que leurs ancêtres avoient opposée aux 
entreprises tyranniques du duc d'Albe et des 
Espagnols sur leur liberté, quoique ceux-ci 
procédassent en vertu de droits apparons , ceux 
de la souveraineté qu'ils vouloient maintenir. 
Suffit-il de s'être exposés aux hasards de la 
mer et d'en avoir parcouru les plus grands es- 
paces dans l'espérance éloignée de former des 
branches de commerce et de s'enrichir par des 
découvertes nouvelles, pour tyranniser injus- 
tement les peuples chez lesquels ils aborde- 
roieut , s'emparer de leurs possessions et les 
massacrer, ainsi qu'ils auroient fait des bêtes 
fauves , dans une contrée déserte ? Ces insulai- 
res ne se préséntoîent-ils pas à eux comme des 
hommes, en faveur desquels la loi naturelle de- 
voit leur parler , d'autant plus qu'ils ne les vi- 
rent jamais que désarmés? ils enrent même lieu 
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de présumer qu'ils mettoient toute leur con* 
fiance « eu cas d'iuvasîon de la part de quel- 
qù*ennomi , dans leurs idoles , dont les statues 
éloient en nombre cousidèrable érigées sur les 
côtes; sentiment religieux qui ne peut que don- 
ner une idée favorable du caractère de ces insu- 
laires. 

Ces statues étoient toutes de pierre, de figure 
humaine avec des oreilles trcs-alongées ^ la tête 
ornée de. couronnes, et assez bien taillées; ce 
qui parut surprenant de la part d'an peuple ^ 
dont l'industrie actuelle étoit si bornée. Cha- 
cune de ces statues étoit placée sur une petite 
élévation pavée de pierres blanches à 20 ou 3o 
pas à la fonde. 

£n reconnoissance du présent de toile et de 
quincaillerie fait par les Hollandais , les naturels ^ 
leur apportèrent peu de temps après , cinq cents 
volailles vivantes , semblables aux poules do 
TEurope ; une quantité considérable de racines 
rougw et blanches ; des patates ou pommes do 
terre; des cannes à sucre; beaucoup de ba- 
nanes ou figues d'Inde, (i'étoient leurs richesses 
ks plus réelles et le:{ plus nécessalies, qu'ils sa- 
crifioient à leurs assassins , pour se concilier leur 
bienveillance. 

On ne remarqua dans cette île que des oiseaux 
tn grand nombre et de diflercnlcs espèces ; ce- 
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pondant les naturels en voyant les porcs quj 
ëtoient sur les vaisseaux, parurent les connoî- 
tre , et peut-être en élèvent-ils dans Fintérieur 
de l'ile. 

Ces insulaires sont en général bien faits , d'une 
taille mince et haute; leur teint est très-brun: 
on en voit qui sont presque noirs , d'autres tout* 
à - fait blancs ; plusieurs d'un teint rougeâtre et 
cuivré comme s'ils étoient brûlés du soleiL 
Peut-être que ces différences viennent des cou- 
leurs dont ils se peignent , et qui sont affectées 
à certains états. Leurs oreilles pendent jusques 
sur les épaules, et plusieurs y portent de gros- 
ses boules blanches qui servent de pendans et 
sans doute de parures. Tous sont tatoués, c'est- 
à - dire , qu'ils ont gravées sur le corps diffé- 
rentes figures d'oiseaux, de poissons, de fleurs: 
ils sont très-légers à la course , et tous en géné- 
ral ont la physionomie douce, agréable, mo-r 
deste; le traitement qu'ils avoient éprouvé da 
la part des Hollandais les avoit rendus timides 
et craintifs au point que quaud ils apporloi^nt 
quelques provisions^ soit poules, soit fruits ou 
racines, ils les jettoient aux pieds des naviga- 
teurs^ et se retiroieut avec précipitation , ce qui 
annonçoit en eux autant de timidité que de dé- 
sintéressement. 

Les femmes sont presque toutes peintes d'un 
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ronge très-vif ^ et qui sembloit aux Hollandais 
d'une couleur plus belle que le fard dont useut 
les femmes de l'Europe; celles-ci, plutôt nueV 
qu'habillées , se couvrent quand elles en ont be- 
soin de pièces d'étofles ou de nattes assez iînes ^ 
rouges ou blanches , et portent des petits cha- 
peaux tissus de pailles ou de roseaux. Elles ne 
parurent point sauvages ; souvent elles vinrent 
s'asseoir familièrement auprès des gens de l'ëqui- 
page , quittant devant eux leurs vêtemens , les 
agaçant par leurs ris et leurs gestes. Celles qui 
restoient dans les huttes les appelloient lorsqu'ils 
passoi^nt, leur faisoient sigjie de venir les join- 
dre. Le rédacteur du voyage ne dit pas corn- 
ment les flegmatiques Hollandais répondirent à 
ces galantes agaceries. 

Les huttes des insulaires , que les Européen^ 
Tisitèrsnt , leur parurent de quarante à soixante 
pieds de long, très-étroites pour cette dimen^ 
ibn, et n'ayant que huit à dix pieds de lar- 
grar. Elles éloient construites de perches réu- 
nies par un enduit de terre limoneuse , et cou- 
Ycrtes de feuilles de palmiers et de bananiers^ 
On 11*7 voyoit d'autres meubles que des natte^ 
RNiges et blanches , fabriquées de la même ma- 
niera que celles des îles de la Société , mais 
plus fines et douces au toucher comme un^ 
étofle de soie | quelques jarres de grosse terre , 
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que sans doute ils fabriquent pour leur usage. 
Cette industrie, ainsi que la multitude de leurs 
iydoles, et leurs coutumes nationales , annoncent 
une origine différente de celle des îles Australes. 
L'île de Pâques n'es t-clle que le reste d'une terre 
autrefois plus vasle , ou a-t-elle été peuplée par 
tjuelque colonie originaire de l'Amérique méri* 
dionale, quoique ses habilans ne ressemblent 
en rien, par leurs coutumes, leur taille, leur 
manière de se peindre , et la douceur de leurs 
mœurs aux nations américaines ? 

Le sol en parut très-fertile; tout ce que les 
Hollandais vire:nt de Tintérieur de l'ile étoit en 
bon état de culture. Les terres, divisées par 
grands carrés , séparés les uns des autres , don- 
noient l'idée de possessions particulières d'au- 
tant plus agréables à voir, qut> c'éloit le mo- 
ment de la maturité de la récolte , et que les 
arbres chargés de fruits , offroicnt le spectacle 
de la plus heureuse abondance. 

On ne s apperçut pas qu'il y eût aucune dif- 
férence de rang ou d'état parn^i les insulaires, 
ils se fréquentoient et se parloient tous familiè- 
rement sans égards marqués. Les plus âgés por- 
toient des coëflbres ou bonnets de plumes choi- 
sies qui avoicnt quelque ressemblance avec les 
plumes d'autruche , et un bâton à la main. On 
remarqua que dans chaque hutte ou famille , le 
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plus ancien commandoit, et que ses ordres 
étoient snivfs, ce qui fait remonter la civilisa- 
tion de ces insulaires aux premiers temps de la 
lociétë, 8t aux loix primitives de la nature. 
Absolument isolés , et à une très-grande dis- 
tance de toutes les autres îles qui s'élèvent dans 
cette mer immense , il paroit que le seul échec 
qu'ils eussent éprouvé , au moins depuis un 
temps immémorial, fut de la part des Hollan- 
dais j que Ton peut dire les avoir traités avec la 
plus grande barbarie , sans qu'ils l'eussent mé- 
rité par aucun mauvais procédé. 

Ce que Ton observa de plus remarquable 
dans leur société , ce fut le nombre d'insulaires 
qui s'occupoient du service des idoles , avec 
tout Textérieur de la dévotion et du zèle; eux 
seuls paroissoient distingués des autres, tant 
parleurs gros pendans d'oreilles, qu'ils ne quit- 
toient jamais, que par leur tête entièrement 
rasée et couverte d'uu bonnet de plumes blan- 
ches et noires. N'est-ce pas ce culte public qui, 
plus que tout autre motif, avoit conservé de- 
pnis son origine, jusqu'à ce temps , leur société 
dans cet état de douceur et de paix que Ton y 
remarqua? La religion, cette perfection de la 
raison , élevée au-dessus d'elle-même , a par-tout 
des eflêfs que ns peuvent produire ni les loix 
civiles et politiques , qui n'ont d'action que sur 
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rextërianr, ni ia raison naturelle , que les pas*' 
sions corrompent si aisément. Ces peuples sont 
trop simples, pour que l'orgueil de la philosophie 
entreprenne chez eux de remplacer une cause 
première aussi sublime. 

liCt Anglais abordent à Pile de Pâques ; état 
où ils la trouvent. 

Il s'en faut beaucoup que l'île de Pâques se 
soit présentée aux Anglais , qui l'ont visitée en 
1774, sous le même aspect que la virent les 
Hollandais. Alors elle étoit très-peuplée, fer* 
tile; les plantations y étoient multipliées et 
bien tenues : les naturels étoient bons » simples, 
doux, hospitaliers ; et cinquante ans après, les 
Anglais qui paroissent l'avoir parcourue dans 
son entier, disent que sa surface montueuse 
paroît avoir été formée ou bouleversée par 
quelque volcan très-actif : les roches en sont 
noires et brûlées , et se montrent avec les tristes 
apparences de la stérilité ; le sol en est par-tout 
pierreux ; et on ne trouve pas dans l'île plus de 
vingt espèces de plantes différentes , dont la 
plus grande partie ne croîtroit pas sans culture. 

Ainsi depuis environ cinquante ans, cette île, 
qui a conservé la même (étendue qu'elle a voit en 

1722, 
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1722, a souffert quelque grande .rëvolution , 
qui a détruit les principes de fécondité de sou 
sol , a fait périr la plupart des naturels que 1^ 
Hollandais virent en si grand nombre , et qui , 
au rapporf des Anglais , n'étoit gucres que de 
sept à huit cents, le nombre des femmes étant 
infiniment au-dessous. On peut cependant croire 
que la crainte ou la défiance engagèrent la plus 
grande partie à se cacher. 

La race même des hommes en paroit abâtar- 
die : ce n'est plus cette belle espèce d'hommes 
avec laquelle traita l'amiral Roggevin : les na- 
turels parurent en général foibles et petits^ les 
plus grands dentr'eux n'ayant pas cinq pieds 
et demi de hauteur, et très-peu s'élevant k cette 
taille. Quoique d'une mince conformation, ils 
ont l'air d'être robustes et actifs: ils sont tatoués 
comme les naturels des îles de la Société , des 
Amis et de la Nouvelle-Zélande : ces piqûres 
lear couvrent tout le corps ordinairement nud, 
à rexception d'une pagne qui les couvre de la 
eebture jusqu'au milieu des cuii>ses ; c'est ainsi 
vpi'ils se présentent d'ordinaire , quoique Ton 
tnaitvu plusieurs habillés et porter diQerentes 
pièces d'étoQes de leur pays , dont une leur 
convre le devant du corps dans toute sa hau- 
teur, une autre leur enveloppe 1rs reins et re- 
Bonte jasqu'au-dessus do l'estomac, et une troi- 
Tamc lU. T 
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sicnie pendant sur leurs épaules , forment leur 
habillement le plus complet. Ces sortes d'étoffes 
sdbt fabriquées avec fécoroe de mûrier nain 
dont on voit quelques buissons épars dans file. 
Pour se garantir la tête de l'ardeur du' soleil , ils 
la couvrent de cerceaux faits d'écorces d^arbres 
ou déplantes tressées qu'ils garnissent de plumes 
de différentes couleurs : quelques - uns portent 
des chapeaux de nattes assez proprement tra- 
vaillés. Ils ont conservé la mode des oreilles 
alongées au point qu'elles touchent les épaules, 
et percées de trous à y passer aisément la main. 
Leurs cheveux sont communément noirs ; les 
hommes les coupent ainsi que leur barbe : les 
femmes les portent longs et relevés au sommet 
de la tête. 

Les traits des deux sexes sont maigres , sans 
avoir rien de sauvage , quoique le soleil ar- 
dent auquel est exposé leur paya aride et dé- 
couvert , ait resserré leur front , et contracté 
vers les yeux les miisclcs du visage. Le nez sans 
être trop large , est applati entre les yeux : les 
lèvres sont fortes, quoiqu'elles n'aient pas l'é- 
paisseur de celles des nègres d'Afrique. 

Les femmes se font sur le visage des piqûres 
semblables à des mouches; peu satisfaites d'un 
1;:Mut brun, clair et uni qu'elles tiennent de la 
nature, elles se peignent toute la face avec une 
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craie rougeâtre^ sur laquelle elles appliquent 
nne couleur orangée qu'elles relèvent avec des 
rayures de chaux hlauche de coquilles : c'est 
pour elles le comble de Télégance. On volt 
que cette toilette exige des soins de leur part : 
60ut-ils habituels , ou pris pour plairu aux na- 
vigateurs ? 

Les Anglais qui avoîcnt fait diQifrens séjours 
dans les îles Australes , trouvèrent que le lan- 
gage de Tile de Pâques avoit beaucoup de rap- 
port avec celui des îles de la Société : ce qui 
anuonceroit une origine commune , quelqu'éloi- 
gnées qu elles soient les unes des autres ; et Tlle 
de Pâques peut Être comme elles un reste de ce 
continent Austral que Ton a soupçonné^ et que 
Ton n'a travaillé à découvrir que lorsqu'il 
nexî.stoit plus. 

Les naturels de cette île ne paroissent pas 
avoir rien perdu de la vivacité et de Taclivité 
que Ton avoit dabord vcîuar<iî:c''cs on eux. Une 
physionomie assez heureuse et un m:.îii(ii.!]i qui 
n'est pas désagréable n annoncent rien de suu* 
vage ni de barbare; ils montrent de l'inclina- 
lion pour les étrangers et Ions k-s scntimens de 
rhospitalilé , mais les Anglais les ont trouvés au 
moins aussi portés au vol que les habitans des 
autres iles. Cest encore un ch.mgement qui s'est 
fait dans leur moralité , depuis que les Hollan- 
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dais les visitèrent ^ en 1722 ; car ils furent alors 
de la plus grande fidélité dans le peu de com- 
merce que l'on fît avec eux : ils marquèrent 
même plus de désintéressement que Ton ne de- 
voit en attendre. Il est probable que la terreur 
dont les pénétra Tefiet des armes à feu qu'ils ne 
connoissoient point , les tint dans le plus grand 
respect et la crainte de déplaire à des étrangers 
qui commencèrent par les traiter si cruelle- 
ment. 

Les Anglais n'apperçurcnt que dix ou douze 
cabanes dans toute retendue de file , dont la 
^construction annonce la misère de ceux qui les 
habitent. Des pierres d'environ un pied de lon- 
gueur, de niveau avec la surface du terrein, et 
formant deux lignes courbes servent de fonde- 
ment à rédifîce. Un espace de six pieds au mi« 
lieu, et d'un pied seulement aux deux extré- 
mités , sépare les deux lignes. Dans chacune de 
ces pierres de fondation sont des trous destinés 
îi recevoir des pieux : ceux du milieu ont six 
pieds de haut , les autres diminuent par degrés 
jusqu'à deux pieds : ils convergent tous au som- 
met, et sont attachés par des cordes à des pièces 
de traverse qui les réunissent et eu forment un 
angle très-aigu par le haut : des petits hatous 
entrelacés revêtus de nattes ou de feuilles de 
cannes à sucre » appuyés sur chacune des ran- 
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gëes de pieux servent de couverture. A un des 
côtes est un trou de dix-huit pouces à deux pieds 
de haut , qui est la porte de la hutte. Les natu« 
rels ne peuvent y passer qu'en se traînaïit à 
quatre pattes, ni se tenir di-oits dans aucune 
partie de la hutte , excepté au point précis du 
milieu. Us occupent ces cases pendant la nuit, 
et il y en a si peu qu'ils doivent y être entassés , 
k moins qu'&Ues ne soient destinées qu'aux prin- 
cipaux de la nation , et que le peuple ne couche 
À Tair dans les environs. 

On présume que dans la mauvaise saison , ils 
se retirent dans des cavernes formées par des 
roches calcinées, et des eSets de fermenta- 
tion , tels que Ton en voit dans les courans de 
lave autour des volcans de TEtna ou du Vé- 
suve. C'est là sans doute qu'à l'arrivée des i\n- 
glais, ils aroicnt caché ce qu'ils avoiei^t de plus 
précieux, leurs femmes et leurs cnfans , car ils 
ne permirent pas aux Anglais d'y entrer. 

Autour des cabanes étoient des plantations de 
bauaaiers et do cannes à sucre eu assez bon 
élat. Lies bananiers croissoient dans des trous 
d'un pied de profondeur , précaution utile pour 
. retenir les eaux de pluie et les conserver plus 
long-temps autour de la plante dans ces terroins 
lees et brûlés. Les cannes à sucre cultix'^cs avec 

le même soin, jettent des tiges de neuf à dix 

Ï3 
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pieds de haut , dont le jus est abondant et très* 
doux. Un insulaire auquel les Anglais demandé* 
rent k boire , leur oHrit de ce jus , ce qui fait 
croire que souvent ils manquent d'eau douée. 

On remarqua vers Textrëmité centrale de Tîle 
un puits ou espèce de citerne peu profonde , 
dont l'eau étoit sale j mais parfaitement douce , 
parce qu'elle se trouvoit au-dessus du niveau 
de la mer. Les naturels n'y vont jamais boire 
sans se laver ensuite , fussent-ils cent. Le premier 
arrivant saute au milieu du creux, boit et se lave 
tout le corps ; un autre prend ensuite sa place et 
fait la même chose : usage qui n'est ni propre 
ni ragoûtant , mais que la coutume et sans doute 
la nécessité rendent agréable à ceux qui le prati' 
qucnl. Nous avons vu ailleurs , combien la plu- 
part de ces. insulaires sont peu susceptibles | 
xnéme dmis Tapprêt de leurs subsistances , d'au- 
cuncs recherches de propreté. 

Cette petite nation , qui paroissoit si florissante 
et si nombreuse , lorsque Roggevin la visita , 
qui étoit si pacifique qu aucun de ses individus 
ne se présenta armé, a certainement éprouvé 
depuis ce temps des révolutions qui l'ont ainsS- 
dépeuplée. Le sol n'en est plus le même : ai^^ 

lieu de ces plantations di^posé^s en si bel or 

dre, et qui prodni^ioient tant de fruits et d^^ 
racines , de cette quantité de volailles qu'îL -^ 
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sourrissoient ; les lerr» cultireK idi^s oDr Iw: 
virent les Anglais, ne sanî presont Hei. er ru:iiiî- 
paraison de Tespare qui reste en fc-ich? , m^i , à 
la vérité, ne paroît pa* trop snsi^iik as ml- 
turc dans son état aclof^L Une jjsjnis: àc jcil ôe 
Tîle n'«st pins conrerlc que 8e matières vzaix- 
niques , de pierre* brisées qui oz.t srb: rjuckm 
du feu , et qui ressemblent à ceUst qT>e ir W:t*2Lt 
les volcans connus, et cci sont enocure ec. acCî- 
vite. On ne peut donc imaginer d*auîre cause 
de l'état de pauvreté et de misère oii ce:;e îîe est 
réduite , que l'explosion d'un \olcan qui , jointe 
h l'irruption des eaux de la meroccasîoncéepar 
les violentes secousses de la terre, en a boule- 
versé toute la surface , chanf;é la nature du sol, 
et fait périr la plupart des naturels ; ceux qui 
restent n'étant sans doute que les descendans 
de ceux qui ont échappé au désastre général. 

Quelque pacifiques qu'ils paroisscnt , les An- 
glais en ont vu plusieurs armés do courtes nius- 
siies de bois, de piques ou bâtons noueux d'en- 
viron six pieds de long, armés à Vunv des ex- 
trémités d'un morceau de caillou, de li.uîlus 
d'armes ou d'assommoirs; ce qui élon/ir' rl'/iu- 
tant plus que l'on ne volt y^as qucln (;' «jv< />t 
être leurs ennemis, n'ayant [.oint fU: v<;jïi/in^ 
et se trouvant à une tx '. -^7;;;.^''- d :!,;;'#- /J', 
toute île babitée. Pojrrs.t-ox: io J^'^; ;. ; ';>';* 
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près la grande révolution qui a changé la face 
de nie, et détruit les principes de fécondité 
que les Hollandais y admirèrent / ne trouvant 
plus qu'à • peine les moyens de subsister , ils 
s'armèrent les 'uns contre les autres et s'entre^ 
détruisirent ? C'est la cause pour laquelle les 
peuples sauvages et barbares de l'Amérique 
sont toujours en guerre, jusqu'à ce que la na- 
tion la plus foible soit anéantie par la plus 
forte, ou qu'elles se soient incorporées de fa- 
çon à n'avoir plus qu'un même intérêt Ou la vi- 
site des Hollandais , les mçurtres qu'ils y avoient 
commis auroient*ils engagé les naturels à se 
mettre en défense contre les navigateurs étran- 
gers , qui feroient dans la suite des descentes 
dans leur île ? 

Lorsque les Anglais y abordèrent, ils n'a- 
voient pas oublié l'effet terrible des armes k 
feu : le premier naturel qui monta sur Je 
vaisseau, demanda avec inquiétude , si on ne 
le tueroit pas comme ennemi; et ils ne laissè- 
rent pas de se montrer hospitaliers et bienfai- 
sans. Ils apportèrent des plantains, des patates» 
des ignames et des cannes à sucre ; mais dai>* 
leurs échanges , ils ne présentèrent point do 
poules : ces volailles si abondantes au cotD- 
mcncement du siècle , auroient * elles entier^ 
ment péri lors du désastre général de TU^^ 



X> « t A K A T U R E. I97 

Dans une autre circonstance ils donnèrent une 
preuve non - équivoque de leur inclination à 
obliger; une troupe d'Anglais arriva très-lasse 
d'une course qu'elle veuoit de faire , auprès 
de dix ou douze insulaires rassemblés autour 
d'un petit feu, où ils faisoient griller des pa- 
tate^; ils lui offrirent amicalement une partie 
de ce qui devoit faire leur repas frugal. Cette 
générosité ne pouvoit paroitre qu'admirable , 
dans un pays si pauvre oii l'on trouve à peine 
de quoi satisfaire les besoins les plus urgens. En 
pareil cas , les peuples civilisés manquent sou- 
vent de commisération pour leurs semblables. 

Mais si ces naturels ont conservé cette dispo- 
sition que la nature a imprimée dans le cœur de 
tous les hommes , d*aimer son semblable et de 
le servir quand l'occasion s en présente , disposi- 
tion qui est si touchante «ians le récit que font 
les Hollandais do leur conduite honnête et géné- 
reuse ; ils sont devenus depuis les .voleurs les 
plus hardis et presque aussi trompeurs que les 
Chinois dans les échanges. Les Anglais avoient 
peine à garder leurs chapeaux sur leurs têtes, 
tt les naturels leur en enlevèrent plusieurs : il 
leur étoit comme impossible de conserver quel- 
le chose dans leurs poches, pas même ce 
qu'ils avoient acheté; caries naturels guettoient 
toutes les occasions de s'emparer de ce qui leur 
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appartenoit , de sorte qu'après avoir vendu 
deux ou trois fois les mÊines fruits , ou les niêmei 
curiosités , leur adresse venoit encore à bout de 
les enlever des vaisseaux et de, lès transportera 
terre. Dans le commerce qui se faisoit sur le ri- 
vage, ils apportoient des paniers remplis en ap- 
parence de bananes et d'autres fruits , doat le 
fond étoit garni de pierres ou d'herbes. inutiles* 
Ils enlevèrent plus d'une fois les chapeaux de 
ceux qui faisoient des observations dans File ; 
ils s'anfuyoient si légèrement à travers des 
tas de pierres et de scories coupantes, qu'il 
n'étoit pas possible de les poursuivre; et les 
Anglais furent assez sages pour ne les pas arrê- 
ter à coups de fusil, dont ils étoient armés. Mo- 
'dération vraiment admirable , et qu'ils ne prati- 
quèrent pas dans mille autres occasions, oii 
leur vengeance fut si odieuse et si cruelle. 11 est 
probable que la misère et le petit nombre de 
ces insulaires excita plus leur compassion que 
leur ressentiment. 

On prétend que ces Indiens se volent réci- 
proquement, et que ceux qui ont des planta- 
tions un peu considérables, soct obligés de les 
garder avec soin pour en éloigner les voleurs , 
quiselon toute apparence restent impunis, (^cst 
probablement ce qui les a déterminés à s'armer 
les uns contre les autres, et dc&-lors à s'entre- 
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aéfniîre. Dans les temps d'abonduiice , lorsque 
Fîle ëtoit généralement ferlile , ils n'étoient pas 
obligés de prendre ces précautions : un sol d'une 
fiScondîté inépuisable fournissoit des subsistances 
plus que suflBsantcs pour nourrir tous les insu- 
laires , et alors ils étoient honnêtes : c'est donc 
la misère qui les a rendus voleurs , et la persua- 
sion oh est V Homme de la Nature brute qu'il 
a droit à tout ; car ils ne sont pas méchans. 

Quand on considère l'état d'indigence où ils 
sont tous réduits, on est étonné qu'ils vendent 
des provisions dont la culture doit leur coûter 
beaucodp de peine et de travail : la mauvaihe 
qualité -du sol , la privation d'animaux domes- 
tiques , de bateaux et d'ustensiles propres à la 
pêche, rendent leurs subsistances diiîîcilc.s et 
précaires. Il est vrai que l'on a remarqué qu ils 
sont d'une adresse singulière à la nage , et que 
le poisson qu'ils apperçoiveut leur échappe ra- 
rement ; mais quelles peines ne doivent-ils pas 
se donner 3 et combien leurs pèches scroient plus 
aisées et plus riches , s'ils avoieut Fusage des 
filets , des hameçons et des ligues! 

Le désir de posséder des joujoux inutiles et 
quelques curiosités qu'on leur présenîoit , don- 
nant à leurs désirs une force irrésistible, 1rs em- 
pêchoit de réfléchir sur les besoins qu'ils cou- 
roient risque d'éprouver eu se défaisaal de leurs 
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denrées. Tel est le caractère de YBomme de le 
Nature^ il a la vivacité des désirs, et le pen dt 
réflexion de Tenfance : il est persuadé qu'il a 
droit sur tout ce qui lui plaît » et il sait le voler 
adroitement , quand il ne peut se le procurer de 
gré à gré ^ n'imaginant d'autre mal que celui 
d'être surpris. 

Nous avons déjà remarqué que les Anglab 
virent si peu d'habitans à l'île de Pâques , qu'ib 
n'en ont pas porté la population à plus de sept 
ou huit cents hommes. lie nombre des femmes 
qu'ils virent à diGTérentes reprises ne fut qut 
d'une trentaine , et on présume que les»autret, 
ainsi que leurs enfans, étoient cachés dans ces 
grandes cavernes dont l'île est remplie , et dont 
les insulaires ne permirent pas l'entrée aux Euro* 
péens. Il est même vraisemblable que ce peu de 
femmes étoient des prostituées , à en juger par 
leur conduite. Leurs traits étoient doux et agréa- 
bles , et leurs manières prévenantes: elles étoient 
coëflees de grands chapeaux pointus , qui les 
distinguoienl des autres, et paroissoicnt les an- 
noncer pour ce qu'elles étoient. Deux de ces 
femmes vinrent au vaisseau et trafiquèrent de 
leurs charmes avec une impudence exirêmc : 
l'ardeur insatiable de leurs désirs et le succès de 
leurs agaceries au milieu d'un équipage malade 
étoient surpreuans. Celles qui restèrent à terre 
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moderne bien plus précieux. C*e«t une raw 
charmante de jolies filles et femmes les plus ai 
mables do monde. Une pagne leur ceint 1^ 
reins , cache ce qu'il faut cacher , et laisse too 
le haut du corps à découvert. Cest par une cea 
laine de ces jolies sauvages que nous fûmes re 
çus à terre )>. 

Pareille rencontre dut enchanter de jeunei 
marins, qui, privés depuis si long-temps de la 
société des femmes, se trouvèrent accueillis par 
une troupe de créatures si douces, si humaines, 
parées des seules grâces de la nature et si dis- 
posées à répondre à leurs transports anionrenx. 
L'instinct naturel leur faisoit-il deviner que c'é- 
toient des Français ? Il paroi t que depuis dis 
ans quelques navigateurs européens, autres quo 
les Anglais de Cook ( peut-être des Espa;5ttols), 
leur avoient donné des leçons, puisqu'elles se 
montrèrent si aimables aux jeunes ofiiciers des 
vaiiîseaut de M. de la Pcyrouse : sans doute ; 
que la relation du voyage de ce chef d'escadre i 
nous donnera quelques détails nouveaux sur 
Itle de Pâques , au moins aussi circonslan- 
ciés que ceux du capitaine (>ook, auxquels 
nous nous en tiendrons eu attendant que nous 
soyons mieux instruits. 
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§. XXVIIL 

Obseri^ations sur le goiwernement et les 
statues ou monumens publics de Vile de 
Pâques. 

Il est constate tant par la relation de Rogge^* 
vin, que parcelle deCook, que ces peuples, 
lorsqu'ils furent reconnus en 1722, a voient des 
chefs ; que le plus ancien des gouvernemens , 
celui des pères sur les enfans, yëloit en vigueur 
dans chaque tribu ou famille; mais que la po- 
pulation s'y étant augmentée, la nation'se choi- 
sit des chefs qui avoient une sorte d'inspection 
sur elle, et furent spécialement charges de veil- 
ler à ce qu'aucun père de famille, aucun parti- 
culier ne commît quelqu attentat contre les pre- 
miers droits de la nature , la vie y la liberté , le 
bonheur et les moyens d'y arriver, qui con- 
viennent à chacun. Cette sorte de gouverne* 
meut établi pour assurer ces droits, ne tenoit 
son autorité que de ceux qui l'avoient forme. 
Le chef rcpsésentoit, jugcoitsans doute quand 
les circonstaJRes lexigeoicnt , mais son rang ne 
le tiroit point de Tcgalité; aussi les naturels n a- 
Toient-ils pour lui que des attentions qui n'cxi- 
geoient d*eux aucune gêne : il paroîssoit à la 
fête de la nation quand elle étoit assemblée. 
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Cette nation que , dans ces derniers temps, 
on a vu pauvre et désolée par les plus grands 
fléaux de la nature, conservoit cette même 
forme de civilisation lorsque Cook aborda à 
Tile de Pâques. Le chef ou le roi étoit alors un 
homme robuste et bien fait , d'une physionomie 
ouverte ; il avoit le visage peint et le corps ta- 
toué ; un vêtement un peu meilleur que celni 
des autres et un grand chapeau orné de longues 
plumes noires. Il aborda les officiers ; il étendit 
les bras, ayant les deux mains fermées qu'il 
éleva au-dessus de sa tête ; il les ouvrit ensuite 
le plus qu'il lui fut possible , et les laissa tomber 
peu - à - peu sur ses côtes. Un de ceux qui Fac- 
compagnoient lui remit un pavillon blanc, s3rm- 
bole de ses intentions pacifiques, qu^il remit 
tout de suite a un autre qui le porta devant lui le 
reste du jour : il fit comprendre aux Anglais qu'il 
étoit roi ou chef de toute File. On ne remarqua 
point qu'aucun insulaire eût pour lui des égards 
ou un respect marqué. Dans une contrée aussi 
pauvre , un chef ne peut guères s'approprier 
des honneurs , sans empiéter sur ies droits na« 
turels des membres de sa sociétë^et sans s'ex- 
poser au danger d'être destitué d'un rang où il 
n'est placé que pour veiller au bon ordre. 

Dans toute société naissante qui ne conDoit 
que les droits les plus simples de la nature 9 on 

doit 
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doit être fort jaloux de conserver Tëgalité qui 
assure la liberté commune, la première des pré'* 
rogatives de Thomme. Ces insiiluires sont tout 
au plus chargés de pourvoir à la subsistance do 
leur chef, lorsqu'il ^est occupé des iulëréts com- 
muns : en toute autre circonstance, il y veille 
Ini-même , ainsi que nous l'avons vu établi dans 
les dîfiérentes îles de la mer du Sud , quoique la 
population y soit beaucoup plus nombreuse , les 
richesses du sol plus abondantes, Tinduslrie plus 
grande, et les ressources plus multipliées. Les 
chefs ou rois ne jouissent d'aucune prérogative 
qui leur permette d'exiger rien des naturels qui 
porte le moindre préjudice à leur liberté ou à 
leurs jouissances habituelles : ce qui le fait au 
moins penser pour l'île de Pâques, c'est que 
le chef ne paroissant pas approuver que les 
Anglais pénétrassent dans l'intérieur des terres , 
essaya de les retenir sur le rivage ; mais vo^'ant 
qu'ils étoient déterminés à aller plus avant , il 
cessa de s'y opposer , et les suivit , sans cepen* 
dant leur permettre de voir ce que les habitans 
jugèrent k propos de tenir caché. 

Quant aux statues ou monumens élevés dans 
tontes les parties de l'île, que l'on appercoit 
d'assez loin eu mer , et que les Hollandais prirent 
pour les idoles de la nation, elles existoient, et 
probablement existent encore dans le même état ; 
Tome IIL V 
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il est singulier qu'elles if aient pas élé ren- 
versées dans la révolution qui a changé la face 
de eelte île. Quelques-unes de ces statues gi- 
gantesques sont placées en groupes sur des 
pldte-furmes de maçonnerie ; d'autres sont seules 
et enfoncées en terre à peu de profondeur; cel- 
les-ci sont beaucoup plus grosses que les autres : 
Tiiue d'elles qui éloit tombée, avoitprèsde vingt- 
sept pieds de long, et plus. de huit de large au- 
dessus de la poitrine ou des épaules; elleétoît 
moins volumineuse qu'une autre qui étoit de- 
bout, et dont Touibre après deux heures, suffit 
pour niellrc à fabri des raj-ons du soleil, toute 
une troupe compofiée de près do trente personnes. 
Les statues sont presque toutes érigées sur 
des plate-formes de trente à quarante pieds de 
longueur, sur douze h seize de largeur, et de 
trois à douze d élévation , en raison de Tinëgalilé 
du terreia : elles sont construites à Textériem 
de pierres de taille fort larges, et la main-d^œn* 
vre n'en est pas inférieure à celle do la plus 
belle maçonnerie d'Angleterre, On n'y a em- 
ployé aucun ciment, cependant les joints en 
sont très serrés, et les pierres adroifenent eni- 
mortaisées les unes dans les autres. Les côtés de 
la plate-forme ne sont pas perpendiculaires; ils 
inclinent un peu vers l'intérieur , comme les pa- 
rapets que Ton élève en Europe , et qui doivent 
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résister h -la poussée des terres. On voit qu'elles 
ont été construites pour servir de bases aux sta- 
tues qui ne sont formées que jusqu'à mi-corps , 
le bas se terminant par un tronc informe. L exé- 
cution quoique grossière n'en est pas mauvaise ; 
les traits du visage , le nez , le menton , sont 
assez bien formés : les oreilles sont d'une lon- 
gueur disproportionnée , ce qui prouve que ces 
insulaires les ont toujours eu aussi alongées qu'ils 
les portent encore. On a peine à reconnoître dans 
le reste du corps la ressemblance humaine. Ces 
statues sont coëfiTées d'un cylindre énorme de 
pierre, de cinq pieds de diamètre et d'autant do 
hauteur , placé perpendiculairement : ce bonnet 
ou chapiteau est assez semblable à celui que 
portent d'anciennes statues de divinités égyp- 
tiennes, dont les oreilles ne sont pas moins 
alongées , et qui, de même que celles de l'île de 
Pâques, ne sont formées que par le haut du 
corps , le reste se terminant p:ir une masse ou 
gaine relative au volume du buste. Quel rap- 
port les Egyptiens peuveuc-ils jamais avoir eu 
avec ces insulaires ? 

Quoiqu'il n'ait pas paru aux Augidis qu'ils 
rendissent aucun culte à ces statuts , ainsi que 
les Hollandais disent qu'ils le pratiquotent en 
1722; ils conservent encore pour elles une cer- 
taine vénération , et ils paroi^soient méconlens 



5o8 L' H O M M B 

que les Anglais marchassent sur la partie pavée 
des plate-formes , et qu'ils montassent sur les 
piëdeslaux des statues pour en examiner rou- 
vragc et la qualité des pierres ; moins peut-être 
par respect pour leur antiquité , que parce que 
les environs servent aujourd'hui de cimetières» 
tant aux chefs qu'au peuple ; les Anglais 
ayant remarqué des ossemens humains autour 
de CCS statues^ entr'autres le cadavre d'un homme 
mort nouvellement ; ce qui sans doute est la 
cause du respect qu'ils conservent pour ces mo- 
numens : les lieux destinés à la sépulture des 
morts sont généralement respectés par tous les 
insulaires de la mer du Sud, et par tous les peu- 
ples sauvages et même barbares, qui, ne con- 
noissant que les loix primitives de la nature, 
ont senti l'avantage déformer entr eux quelque 
société. 

Ou a peine à concevoir comment les naturels 
de l'île de Pâques qui n'ont jamais connu l'emploi 
des forces méchaniques , ont pu élever et placer 
au-dessus de ces statues les énormes cylindres 
qui les terminent, a moins qu*ils niaient eu la 
morne industrie que les Péruviens, qui, pour 
construire les grands édifices dont on voit en- 
core les restes à (^usco et dans d'anfres villes de 
leur ancien empire, formoient autour des buttes 
de terre et de pierres qu'ils augmeutoient à nio- 
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rare que les constructions s'exhaussoîent , et sur 
lesquelles ils rouloient à force de bras, des pierres 
ëaormes pour construire des palais spacieux et 
les couvrir en plate-formes , n'ayant point Tart 
de la construction des voûtes. 

Ce que Ton peut dire de ces monumens sin- 
guliers de nie de Pâques , qui lui sont tellement 
propres, que Ton n'a rien vu qui leur ressem- 
blât dans toutes les autres> îles; c'est qu'étant 
fort au-dessus des forces actuelles de ses habi^ 
tans, ils sont vraisemblablement les ouvrages 
d'un temps plus fortune , où ce peuple plus nom- 
breux, plus riche des dons de la nature et plus 
industrieux , avoit assez de loisir pour s'occuper 
k flatter la vanité de ses chefs , en perpétuant 
leurs noms par des monumens durables : son 
état de voit être alors très-florissant. Cet le île con- 
servoit encore dans sa population les richesses 
de son sol , environné des vestiges de sa première 
splendeur, la simplicité de ses mœurs et de ses usa* 
gesprimitifs. Au commencement de ce siècle, les 
volailles domestiques y abondoient ; elle avoit des 
pyrogues pour la pêche et d'autres embarca- 
tions : il ne lui reste plus aucun de ces avantages; 
sa terre aride ne se présente plus que sous le 
triste aspect de la stérilité. 

Ce que Ton peut donc rassembler de connois- 
sances sur cette île, se boiuie à savoir que lors« 
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qu'elle fut découverte en 172a, elle jouissoît en- 
core de tous les avantages de son heureuse po- 
sition, d'une population assez nombreuse pom 
sou étendue, et qu'elle avoit en abondance dif- 
férentes espèces de bonnes subsistances. I^es 
Espagnols^ en 1770 eslimèrent le nombre des 
habitans à trois mille : en 1774, les Anglais ne 
le faisoient monter qu'à sept à huit cents , 
parmi lesquels ils ne comptoient pas plus de cin- 
quante femmes. On attribue cette dépopulation 
a rePTetd'uu tremblement de terre subit et vio- 
lent qui aura eu lieu pendant la nuit, entre 
1770 et 1774, lorsque le plus grand nombre des 
1ia)>i(ans étoient rassemblés dans leurs huttes, 
.qu'ils ctoienf alors dans riiabitudc de creuser ca 
partie dans la terre et de revêlir de murailles 
scelles. Tous n'auront pas été act^ablés sous la 
chute de leurs habitations , mais le plus grand 
îiombre y sera resté , et c'est sans doute ce quia 
dolerminé les survivans à donner à leurs huttes 
Il forme légère et ros:ierroe qu'on leur a vue en 
177 \. Dans cette circonstance la mer a pu inoii- 
Her les parties basses de lilc , noyer ceux qni 
I-^ !i<\i)itoicnl , emporter au large toutes leurs 
vîîibr.uraiioiîs, en urmuc temps que le mouve- 
ni'jiit convul-vif do la tcirc et rériiplion dos leux 
vc-Mlerrains Ciilhutant le sol , ci\ rr.l détruit Irs 
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qu'il n'y reste plus d*arbres propres à cet 
usage. 

Les Anglais prétendent qu'il n'y avoit point 
de femmes cachées dans les habitations , qu'on ne 
les empêcha point de paroître , ce penple n'étant 
pas d'un caractère jaloux. Suivant leur calcul y 
le peu de femmes qui restoient , devoit se pros- 
tituer à plusieurs maris , puisqu'ils n'en conip- 
toicnt qu'une pour seize ou dix- sept hommes ; 
et elles étoient tellement habituées à cette dé- 
bauche, qu'elles ne refusèrent pas de se livrer à 
une foule de matelots dans la même heure ; d'où 
Ion deyoit conclure que celte île se dépeuple- 
roit promptem<Mit, parce que ces cinquante 
femmes ne dévoient produire'que pou dVn fans, 
ainsi qu'il arrive à toutes les malheuren.scs qui 
se livrent à une incontinence enrénée. Mais .si 
le rapport des ofîîcit'rs français est véritable, la 
population en moins de dix aus a considérable- 
ment augmenté , cl il seroit vraisemblable que 
les Anglais n'avoicnl pas vu toutes les femmes 
et les enfans. 

Nous terminerons cet article par quelques ré- 
flexions surie luxe des mausolées antiques dont 
les statues on monuBious de file de Pâques nous 
rappellent fidoe. Doit-on regarder les pyrami- 
des d*Eg3'pte, ces vastes et étonnantes construc- 
tions, comme élevées par l'orgueil des Pharaons? 

V4 
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l/cs princes les plus despotiques furent-ils jamais 
assez insensés pour bâtir des palais qu'ils crojoient 
habiter après leur mort? non ; un sentiment plus 
impérieux; Tinquiétude sur un avenir obscnr; 
Tespérance de ce qui leur arrivcroit après le court 
espace de cette vie , les détermina eux et leurs 
semblables à se préparer de magnifiques tom- 
beaux. Leur religion leur apprenoit qu'aussi 
long-temps que leurs corps seroient préservés 
de la corruption , leurs âmes ne s'en éloignerôient 
points et qu'après trois mille ans elles les rani* 
meroient de nouveau ; ces édifices, ainsi que le 
soin que les Egyptiens prenoient d'embaumer 
les corps pour les conserver le plus loug-tempi 
possible^ sont la preuve la plus convaincante 
qu'ils croyoient l'ame immortelle. 

Les rois , les riches et les grands , malgré l'op* 
position qu'ils rencontrent quelquefois , se trou- 
vent bien dans ce monde : la nature leur sourit 
sans cesse et semble tout produire pour eux sans 
effort; l'industrie, les forces, les biens même 
des hommes sont à leurs ordres : s'ils avoient la 
croyance des Eg}'ptiens,qne n'enlreprendroîent- 
ils pa.s pour assurer leur retour sur la terre ! In- 
sensiblement toute la surface du globe se trou- 
veroit couverte de monnmcns; ce scroit là Tini- 
mortalilc à la(|uelle priUendroient les puissaiis 
de la terre : ils croiroient échapper ainsi à la 
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mort qui les menace , à la destrnction qui les 
environne 9 an néant qni les attend. 

Les premiers habitans de Tile de Pâques 
avoient-ils porté leurs vues aussi loin ? étoient« 
ils assez attachés à leur existence pour pré- 
tendre la perpétuer en quelque sorte par cm 
moyen ? non ; Y Homme de la Nature ne s'est 
jamais livré à cette espèce d'orgueil , et Thabi- 
tant de File de Pâques est vraiment ce fils de la 
Nature. Cependant ces monumens singuliers qui 
subsistent encore et auxquels ils sont attachés, 
laissent des doutes sur leur ancienne civilisation , 
sur leur industrie. Il est permis de penser que 
les révolutions qu'ils ont éprouvées et qui ont 
été suivies du désordre et de la confusion, les 
ont ramenés peut-être malgré eux à l'égalité et 
à la simplicité primitives. Ainsi peut-être dans 
Tordre moral, les excès du luxe, la dépravation 
des mœurs et le mépris des loix , sont-ils parmi 
les nations civilisées les premières causes drs 
révolutions qui les ramènent (jiielqnelbis à l'état 
primitif, à une sorte d'égalile , à un ordre sim- 
ple qui, remettant chaque chose à sa place, 
assurent les droits de i'humaniié, de la justice 1 1 
de la raison; mais qui bien plus souvent exci- 
tent une fermentation funeste, développent les 
orages politiques, arment les sujets contre les 
chefs, les chefs contre les sujets ^ et iivreui ïw 
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Etats aux inlrigans^ aux ambitieux, aux bri- 
gands de toute espèce , qui bientôt changent les 
palais en ruines, dépeuplent les campagnes , in- 
cendient les villes, portent en tous Ueux Ja 
mort et la destruction , jusqu'au moment terrible 
où le temps porte le dernier coup de sa faulx 
meurtrière, et grave ces mots terribles en traits 
ineffaçables: cet empire n^ est plus. 

S- XXIX. 

Isles Pcleiv ou Palaos ,etNouifelleS'Carolînes. 

JJTIomme de laUature ne s*est encore mon- 
tré nulle part sous un aspect aussi avantageux 
que dans les îles Pelew, nouvellement décou- 
vertes par les Anglais. Les naturels de ces iles, 
soumis aux seules loix primitives de la nature 
qu'ils ont conservées dans toute leur pureté, 
sans mélange d'aucuns usages qui aient pu les ' 
corrompre, forment par leur réunion la société 
la plus heureuse et la plus respectable que loa 
puisse imaginer dans l'état de nature. 

La découverte de ces îles est un de ces évè- 
ncmcns fortuits, deslinés à nous donner une con- 
noissance qui nous manquoit de Yllamme de h 
Nature^ tel qu'on n'osoit se le représealèr, parce 
qu'on n'avoitencore aucun modèle d'après lequel 
on pût s'en former une juste idée. On ne le con- 
cevoit que comme sauvage et barbare , et il se 
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présente ici comme rétre le plus heureux et 
le meilleur, vivant sous le gouvernement le plus 
doax et peut-être le plus parfait , où chacun 
joait de la liberté et de Tiiidépendance, dans 
une sociétë régie par des chefs ou souverains , 
dont la prérogative se borne à veiller au bien 
général auquel chaque individu contribue par 
son travail et sa docilité. 

Au mois daoût 1780, le paquebot anglais 
r-^/i/^/ojp^r, commandé par le capitaine Wilson, 
fit naufrage sur ces côtes fortunées; sa position 
par le 7e. degré de latitude iVbrrf et le i33e. degré 
de longitude Est^ Londres. II y a cependant 
lieu de croire que ces îles avoient déjà été re- 
connues parles Espagnols établis dans les Phi- 
lippines , qui les nommèrent Palos ou Palaos ^ 
à cause de la quantité de palmiers qui y crois- 
sent et qui de loin ressemblent à des mats de 
vaisseaux : ils les virent , mais ils n'y abordè- 
rent point. 

On put s'en former une Idée : eu ifîgG , un bâ- 
timent de ces lies Palaos ^ monté par vingt-neuf 
de leurs liabit«ins, fïit jette à rilc de Sa/nul hi 
plus méridionale dos Pliilippincs , parle vent 
dVs/ qui le porta à plus de trois cents lîeues du 
port d'où il étoit sorti, 'i'ous les eflorts des insu- 
laires n'ayant pu les raj prnfJï«»r de l:ur terre / 
ils crrcreiiî ^u "ic <lv .■> veii'.': ^iv.] le- • :it r.iir ces 
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mers depuis le mois de décembre jusqu'au mois 
de mai, pendant soixante et dix jours ^ avec si 
peu de provisions qu'ils souflrirent long - temps 
de la faim et de la soif. Enfin ils se trouvèrent 
à la vue de File de Samal dont un des faabitanSi 
jugeant à la forme de leur bâtiment qu^ilsétoient 
étrangers , les exhorta par signes à passer par le 
canal qu'il leur monlroit , pour éviter les bancs 
de sable et les écueils sur lesquels ils ëtoient 
près d'échouer. Il paroi t que ces infortunés na- 
vigateurs n'avoient jamais vu d'autres hommes 
que leurs compatriotes; car eflrayés à la vue de 
celui qui les appelloit , ils s'enfuirent tous sur un 
bateau vide qu'ils traînoient à leur suite , et s ef- 
forcèrent inutilement de gagner la haute mer, 
le vent à' est les repoussant toujours sur le ri- 
vage : enfin le charitable habitant des Philip- 
pines les a^^ant rejoints, les sauva malgré eux 
en les conduisant au port où ils prirent terre. Les 
habitans de Santal qui étoient chrétiens, à ce que 
dit le P. Leclairiy missionnaire jésuite, auteur 
de la relation de cet événement rapporté dans 
l'histoire générale des voyages, in-/^^ y tom. X, 
page 427 , les reçurent avec hu(;panité et leur 
présentèrent des nourritures. Ils uiangèreut avi- 
dement des cocos ; mais lorsqu'on mit devant eux 
du riz cuit à Fcau , ils l'adinirèrent sans y tou- 
cher, prenant les grains pour des vermisseaux; 
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de grosses racines furent plus convenables à 
leur appétit , et ils en mangèrent avec plaisir. 
On fit venir deux femmes qui avoient été autre- 
fois jettées par les vents sur la même plage et que 
l'on conjecturoit être de leur pays. Ils se recon- 
nurent à leur langage y pleurèrent de joie , et ou 
sut que de trente-cinq qu'ils étoient à leur dé- 
part, la faim et les incommodités d'une longue 
navigation on avoient fait périr cinq ; un sixième 
monrut peu après leur arrivée. 

On apprit d'eux que leurs iles sont au nom- 
bre de trente-doux , dont trois ne sont habitées 
que par des oiseaux ; mais les autres sont ex- 
trêmement peuplées : elles doivent s'étendre 
beaucoup plus au nord que ne le disent les An- 
glais, si quelques-unes sont au douzième degré 
de latitude , et probablement ils n'ont donné la 
hauteur que de celle où ils ont abordé. Quand 
on leur demanda si la population de ces îles 
ëtoit considérable , ils montroient des tas de sable 
pour en exprimer l'innombrable quantité. Parmi 
ces naufragés , il se trouvoit un des principaux 
seigneurs ou chefs du pays , qui avoit épousé 
une fille du roi : quoiqu'ils fussent presque nus, 
]a plupart avoient un air de grandeur et des ma- 
nières qui marquoicnt la distinction de leur nais- 
sance. Le chef avoit tout le corps tatoué; les 
antres hommes l'étoient aussi , mais les ligures 
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^toient moins étendues et moins marquées ; Its 
femmes et les jeunes gens n'en portoient ancune. 
Leur langue n'a rien de semblable à celle des 
Philippines ni à celle des îles Mariannes, entre 
lesquelles les îles Pclew ou les Nouvelles-Caro- 
lines sont situées; ce qui prouve qu'elles sont 
habitées, par une race d'hommes dont l'origine 
est didérente de celle des autres îles plus ancien* 
nemcnt connues. Hommes et femmes n'avoîent 
d'autre vêlement qu'une espèce de ceinture qui 
leur couvroit les reins et les cuisses , et qui se 
replioit plusieurs fois autour du corps. La prin- 
cipale des femmes avoit des brasselets et des 
colliers d'ccaille de tortue et d'une matière qui 
ressembloit à Tambre-gris , mais moins transpa- 
rente; ils furent étonnés et même effrayés de 
voir des vache,'? et d'entendre un chien aboyer. 
Il paroît qu'ils n'ont aucun quadrupède dans 
leurs îles, mais seulement des volailles dont ils 
se nourrissent sans en manger les œufs. On ne 
s'apperçnt pas ({u'ils rendissent aucun culte k la 
Divinité ni qu'ils eussent aucune idole pour objet 
de leurs adorations et de leurs vœux. Leur vie 
parut tonte animale ; iis mangeoîent peu et seu- 
lement lorsqu'ils avoient faim , san;i avoir d'heu- 
res réglées pour leurs repas. Leur civilité ou 
mîuquede respect cojisisfoifjsui vaut qu'ils étoieut 
assiii ou dcl)..ul, à prendre le pied ou la main 
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le celui anquel ils vouloient faire honneur , à le 
Miser et à s'en frotter doucement le visage. Ils 
Ta voient d'autres outils avec eux que quelques 
des d'écaillé qu'ils aiguisoient en les frottant sur 
les pierres. Leur étonnement fut extrême eu 
voyant un bâtiment que les Espagnols faisoieut 
construire, et la multitude des outils de charpen- 
ier que Tony eniployoit. Ils ne conuoissoieut auv 
runsmëtaux^et le missionnaire leur ayant donné 
L chacun un morceau de fer, ils le regardèrent 
x)mme si précieux que, dans la crainte de le per- 
Ire ,ils le mcttoieut sous leur tête pendant la nuit. 
3an.s doute que la vue des outils des Européens 
leur avoit fait concevoir l'avantage qu'ils pou- 
roient tirer du fer. Ils n'avolent d'autres armes 
ijue des lances et des traits armés d'ossemens liu- 
oiains. L'homme civilisé ne voit qu'avec peine 
les débris du corps de son semblable, employés 
il fabriquer des armes qui doivent servir contro 
lai et lui donner la mort. D'où ces bons insu- 
laires tiroient-ils ces os? étoit-ce de leurs morts 
DU de leurs ennemis vaincus? 

Ils paroissoicnt d'un naturel pacillquc , et leurs 
querelles les plus vives se teruiiuoicnt par quel- 
ques coups de poing ; encore les violences étoient« 
elles rares; car à la première apparence de co- 
lère, les amis s*cntremettoient pour appaiser le 
différend : ils ne paroissent cependant ni stupidc« 
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ni pesans ; ils montroient de la vivacité. Hommes 
et femmes laissoient croître leurs cheveux; lors- 
qu'ils vouloient paroitre avec (|uelqu'avantac[e, 
ils se peignoient le corps d'uue couleur jaune 
dont ils ont le secret. 

On peut conjecturer que ces îles sont d*un 
abord difiScile, euvironuées d*ëcueils et de bri- 
sans ; jusqu'à présent on n'y est arrivé qu a la 
suite des hasards des tempêtes. On ne dit pas 
si ceux qui furent jettes aux Philippines, retour^ 
nèrent jamais dans leur patrie. On n'avoitdono 
fait encore qu'appercevoir ces îles , qui furent 
nommées Carolines , du nom de Charles II , roi 
d'Espagne. Les missionnaires Ëspagnols^secondës 
du gouvernement des Philippines, firent encore 
quelques tentatives en 1710 et en 171 1 pour ar- 
river aux Palaos et y former un établissement , 
mais inutilement ; les vaisseaux ne purent y 
aborder , et furent brisés par les tempêtes et nau- 
fragés sur les écueils qui les environnent, de sorte 
que tout ce qui regarde l'intérieur de ces îles 
a été inconnu jusqu'au naufrage de Wilson. 
Son bâtiment ayant été brisé sur les écueils, 
il ne perdit pas un moment avec son équipage 
composé de trente hommes, à en rassembler ce 
qu'il put et à former un radeau à laide duquel 
ils gagnèrent le rivage. Ils furent reçus par les 
naturels avec la plus gronde humanité : non- 

seuleuieut 
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ietileraent on leur rendit tont ce qui se trouva 
sur les canots échappés au naufrage, mais ou 
lear fonrnît constamment et sans qu'ils le de** 
mandassent, toutes les denrées nécessaires à leur 
•Qbsl8tance> telles que Tile les produit , dont les 
principales sont rigname, le coco, la canne à 
sucre et du poisson en abondance : la boisson 
ordinaire est Teau , quelquefois adoucie avec le 
JUS de canne à sucre. ^ 

Jin heureux hasard miÊiftomptement les An<> 
glais en état de traiter a^ec les naturels : im 
Malais qui quelque teiùps auparavant avoit élé 
îetté sur cette ile^ avoit appris leur langage , et il 
•e trouva qu'un des hommes de l'équipage de 
Y^ntelope , originaire du Bengale , parloit la 
langue malaïc, ce qui établit une prompte cor* 
respondance de part et d'autre, mit les Anglais 
à portée d'obtenir tout ce qui leur étoit nëces- 
wire > et de s'instruire des usages , des mœurs , et 
de tontes les qualités aimables et intéressantes 
de ces insulaires. Pendant plus de trois mois 
qa*îls passèrent avec eux , ils se montrèrent cous-* 
tamment justes , généreux , gais , allablos jusqu'à 
la politesse, et d'une sobriété remarquable. Ce 
fat pendant ce long séjour que les Anglais par** 
▼inrent*, à l'aide des outils que le charpentier 
avoit heureusement sauvés du naufrage, par un 
travail constant, et plus encore par la bieuveil-» 
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lance etieseconrs des naturels, à constmire déi 
débris du paquebot naufrage, un navire sur 
lequel ils partirent pour la Chine , d'où ils revin- 
rent en Angleterre. 

Ce que les Anglais ont vu et éprouvé de la 
part de cette nation; ce qu'ils en racontent 
avec les sentimens de la plus juste reconnois* 
sance; ce qu'ils ont admiré, ne peut que donner 
ridée la plus favorable de V Homme de la Nor 
turc encore soumis à ^ses loix primitives , qiAïa- 
cun usage étranger n'a altérées. 

Tous ces insulaires sont d'une couleur olivâtre , 
et absolument nuds : ils ont la peau lisse et bril- 
lante, effet dcThuilede cocos dont ils s'oignent 
lout le corps : leur faille est tnédiocre et bien 
proportionnée : leur démarche a quelque chose 
de grave et de majestueux, ce qui leur donnent 
air singulier. A peu de distance des malléoles 
jusqu'au milieu des caisses, ils se peignent d'un 
brun foncé et si bien appliqué , que la couleur 
semble être naturelle a celte partie de leur corps. 
Leurs cheveux très -longs et d'un beau noir, 
sont simplement roulés par derrière et relevés 
avec clcgance. Il n'y avoit parmi eux que le 
plus jeune des deux frères du roi qui eût de la 
barbe : on observa que la coutume presque gé- 
nérale étoit de se l'arracher jusqu'à la racine , 
et que le petit. nombre de ceux qui la laissoient 
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croître , la tenoient propre et la soignoient ^vec 
attention. 

Chaque chef tenoit à la main une corbeille 
pleine de bétel avec un bambou bien poli , mar- 
queté k chaque bout , dans lequel ils portent 
le chinam ou corail brûlé et réduit en chaux , 
gn'ib en font sortir par une des extrémités en 
le secouant sur le bétel ayant que de le mâcher, 
pour le rendre plus sain et plus agréable au goût. 
Ils ont les dents noirea , et cette noirceur , con* 
trastant avec le rouge de leur salive produit par 
le bétel, rend leur bouche fort dégoûtante; au 
moins c'est ainsi que les Anglais ont vu cet 
nsage des naturels des îles Pelew. Il leur vient 
des Indes-Orientales où il est si bien établi , que 
les seigneurs ne sortent jamais sans faire porter 
avec eux leur eau et leur bétel , qui d ordinaire 
est renfermé dans une boëte de lacque rouge 
on noir. 

Le bétel est composé des feuilles de larbuste 
rampant de ce nQM;^ espèce de liane qui ser-> 
pente autour des jeunes arbres : cette feuille qui 
ressemble assez à celle de notre laurier franc , 
est de forme oblongue^ pointue à son cxtré* 
mité, plus large à son pédicule. La manière de 
mâcher le bétel , est d'en prendre deux ou trois 
fenillessur Tune desquelles on étend gros comme 
QO pois de chaux de coquille ou dô chinam ; on 
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les plie et on y ajoute le quart d'une noix d^Arè* 
que ; on mâche le tout ensemble , avec ratten- 
tion de ne point avaler le suc que Ton en ex- 
prime. Cette prc^paration »rougit la salive, la 
langue et les lèvres, rend k la longue les depls 
noires , laisse dans la bouche une odeur agréa- 
ble, fortifie l'estomac, aide à la digestion, eit 
même un restaurant pour ceux qui en font ua 
usaa;e habituel , ce qui peut contribuer à la so- 
briété remarquable de nos insulaires. Cet usage 
leur vient-il des Indes-Orientales? en ce cas, 
ils en sont originaires: mais commuent ont - ils 
conservé celle pureté de mœurs, cette civilisa- 
tion douce, cette bienveillance mutuelle; en un 
mot toutes ces qualités qui, leur étant com- 
munes , ont servi à former et maintiennent 
la société la plus raisonnable , oii les lois de 
la justice distributive , celles de la nature dans 
leur pureté primitive , assurent le bonheur de 
toute la nation dans le sein d'une paix cons- 
tante? j»>* 

Ou ces îles ont fait partie onn plus grand con- 
tinent, et peut-être de celui de F Asie-Orientale; 
ou elles ont paru au-dessus des eaux à la suite 
de quelques-unes des grandes révolutions aux- 
quelles toutes ces parties du globe terrestre pa- 
roisscnt avoir été exposées. Il faudroit connoître 
ces régions , les avoir examinées assez de temps 
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et avec assez d attention , pour former à ce sujet 
quelques conjectures vraisemblables. Nous uous 
bornons à croire qu'elles ont été peuplées par 
quelques familles peu nombreuses , sorties des 
Philippines ou du continent de FAsie, que les 
hasards de la mer ont forcées de s y établir, 
leur ôtant tout moyen d'en sortir pour regagner 
leurs premières habitations : elles y apportèrent 
avec elles quelque industrie qui leur servit a 
tirer sans peine d'un sol fertile par lui-même , 
et dans la température la plus douce , les res* 
soures nécessaires pour leur subsistance , et que 
la natnre leur offroit de toute part. Ces familles 
se rapprochant, se réunirent pour ne former 
qa*une seule sociélé , soumise aux loix des chefs 
des familles, les premières et les plus respecta- 
blés de toutes. On peut conjecturer encore que 
ces premiers insulaires avoient vécu sous quel- 
que gouvernement où les mœurs publiques 
ëtoient respectées; où fégalilé étoit parfaite, la 
propriété générale; où chacun devoit contri- 
baer de son industrie et de ses talcns au bien 
commun de la nation; où les femmes libres et 
répandues dans la société jouissoient de la con<> 
fiance, de la considération, de Testime publi- 
que ; phénomène remarquable dans les mœurs 
et les cou tûmes orientales : c'est sur ces principes 
qii*ont dû se former toutes les sociétés ; et ce que 

X 3 
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Ton ne peut trop admirer, c'est qu'ils aient cou- 
serve toute leur énergie dans les îles Felew, 
dont la simplicité qui y règne iait remonter la 
civilisation à des temps déjà fort anciens, anté- 
rieurs peut-être à rétablissement du despotisme 
oriental. 

L'habitude où sont les naturels d'aller Btids, 
n'a rien de sauvage ni de barbare sons un climat 
aussi doux; ces îles s'étendant du cinquième 
au douzième degré de latitude Nord. Leur pre* 
luier soin fut de se procurer des nourritures, le 
besoin de se couvrir ne les pressant-point; n'ayant 
aucun luxe ^ d'autres idées de distinction que 
celles que méritoient les qualités utiles an bien 
général , ils sont restés nuds ,*nrais couverts dn 
voile de leur innocence , disons même de celui 
de la vertu , que les passions n'ont encore osé 
déchirer. Voilà ce que Ton est porté à en penser 
d'après ce que les Anglais nous en apprennent 
et dont nous allons parler. 

Le caractère général des habitans s^annonce 
de la manière la plus estimable. Remplis d'une 
bienveillance naturelle, ils ne cessèrent jamais, 
pendant le séjour des Anglais parmi eux , de 
leur en donner les preuves les plus touchantes ; 
et tandis que leur libéralité satisfaisoit les cœurs , 
leur vertu étonnoit l'esprit. Les Anglais eurent 
aussi plusieurs occasions d'obscrycr que cette 
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urbanitë rëgnoit dans tous les rapports que les 
naturels a voient entr'eux. L'attention et la ten* 
dresse qu'ils témoignoieut aux femmes étoienf 
dignes de remarque. Les hommes étoient doux 
et honnêtes les uns avec les autres ; jamais on 
ne les entendit se dire des choses désagréables : 
les uns étoient occupés à leurs plantations ou 
à couper du bois , à faire des haches ou des cor- 
des; ceux-ci à bâtir des huttes, ceux-là à faire 
des filets ou des hameçons pour la pèche : d'au- 
tres faisoient des dards ou des lances , travail- 
loient des rames pour les bateaux » les usten<- 
«les pour le ménage et la préparation du chi- 
n^m. Les principaux artisans étoient appelles 
Takalbis; on compreuoit dans cette classe ceux 
qui construisoient les canots et les en jolivoicnt » 
ainsi que les ouvriers en écaille de tortue ou en 
poterie. Chacun vivoit de son travail ; la néces- 
sité leur imposant ce devoir : on ne voyoit 
chez eux ni faiuéans ni paresseux, pas mêma 
parmi les chefs ; ceux-ci au contraire excitoient 
leurs inférieurs au travail et à l'activité par leur 
exemple. Le roi lui-même étoit le meilleur fa- 
briquant de haches de toute l'ile, et il semettoit 
habituellement à l'ouvrage toutes les fois qu'il 
ëtoit débarrassé d'aSaires importantes. Les fem- 
mes parlageoient la tâche commune; elles travail- 
loient dans les plantations d'ignames » et elles 

X4 
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«voient le soin d'arracher les herbes qnioroiatoient 
entre les pierres des chaussées pavées. Eltes fa- 
briquoient les na(tes et les paniers , veilioient aux 
soins de l'intérieur de la famille : le tatouage oa 
Tart de piquer le corps et d'y graver diflérentes 
figures étoit confié à leur adresse. Ainsi chacua 
a ses occupations et ses devoirs marqués ; et rien 
n'est plus propre à maintenir la paix, le bonheur 
et l'aisance d'une nation. Quelle est la première 
cause du désordre qui s'établit dans la plupart 
des sociétés les mieux policées ? n'est-oe pas lors- 
que le rapport de ceux qui travaillent k ceux 
qui ne font rien va toujours en diminuant : à la 
longue les bras de ceux qui s'occupent ne pou- 
vant plus suppléer à l'inaction de ceux qui sont 
oisifs, tombeut dans le découragement, parce 
que les oisifs se regardant comme au - dessus 
d'eux, les méprisent : dès lors les ouvriers lâ- 
chent de les imiter, et les uns et les autres ne 
peuvent que rendre la condition de la fainéan- 
tise onéreuse à elle-même et insensiblement mi- 
sérable. Delà iiaît la corruption des mœurs 
dont rhabitude du travail les préserve : Tindi- 
vidu qui s'occupe constamment à remplir seê 
devoirs conserve sa vertu. C'est ce que l'on a 
remarqué sur-tout dans les femmes des îlci^Pe- 
lew. Leurs manières sont caressantes et n'ont 
jamais rien qui oQensc la pudeur : elles ne se 



t oi général auccuie habihide avec 
les Anglais, et n^opponoient: que les leatimeos 
'; «t Fair de ia modestie la plus vraie , aax libertés 
' îadéeentes que qœlqnes - uns vuoloieat prendre 
avec elles. £Ues ne moatrèreat jamaLi d'ba- 
laeor, maïs nne noble fierté . taajours Tat- 
Inbnt et Texpressîaa de rhoonéteté ; e.Ie part 
dn oœnr : on ne peat pas ca dire autant d.- cet 
cn^eil dédaigneux, qui , dans te os les ëtat^ .est 
le partage des sots à prétcctiou. 

La polygamie orientale paroit être permlie 
dans ces iles : nn mari peut avoir plusieurs fem* 
mes; mais comme elles ne sont ni sorveîH^es 
ni enfermées, qu'elles sont libres et qu'elles s'oc* 
cupent babitnellemeut â divers on vr âges : il n'y 
a point de jalousie ni de divij»[oo eotr'eilcs : 
sous rempile des mœars publiques toujours res- 
pectées, leurs maris sont parraitcmcot tran- 
quilles sur leur conduite: elle est au-dessus de 
tout soupçon : ils ont plusieurs femmes , et ils 
vivent avec elles et non avec d'autres : ils les 
aiment parce que leur inclination , leur amour- 
propre, loin d'être exclusif, ne se porte qu'à 
aimer leurs semblables, à plus forle raison des 
femmes avec lesquelles ils partagent leur cxiii- 
tcncc. 

Quel spectacle consolant p(>tu'dt\'? inallicuriMix 
naufrages , de se trouver au milieu d'un poujlo 



33o f fi O HT M £ 

auqnel ils n'osent d'abord se fier, le croyant 
tanvage et barbare , et de le trouver , de le re- 
eonnoitre .par rexpérience pour celui qui a la 
plus d'attention, le plus de respect pour l'huma- 
nité et l'infortune ; dont la candeur et la dé- 
t^nce répondent à, sa fidélité aux loîx de la Ba« 
tare ; rendant au souverain Etre un culte aussi 
pur qu'il est simple ! Un cœur droit et sincère 
n'est-il pas le phis* agréable » le plus beau des 
temples que la nature lui puisse élever? Le plus 
digne hommage que fhomme soit capable de 
lui rendre ,li'est-il pas d'être vertueux? tr Aussi, 
disent ces bons insulaires. ... .Méchans hommes 
restent et pourrissent en terre , et bonnes gens 
vont au ciel et y deviennent très-beaux. »• . . Telle 
est l'expression de la vertu la plus simple et 
la religion primitive de la nature : la peine du 
crime est l'anéantissement total de oelui qui s'y 
est livré , et Tinuxiortalité est la récompense de 
ia vertu- 
Ces Sentimens sont Ta règle de toutes les ac- 
tions de cesladiens : leur conduite aveo les An- 
glais , n'étoit point une hospitalité d'ostentation , 
exercée autant par vanité que par bienfaisance. 
Séparés comme ils le sont du reste du monde, 
ils u imagiuoient pas qu il existât d'autres hom- 
mes que leurs compatriotes : il s'en présente une 
nouvelle race; ils la voient dans la détresse, et 
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iljs'empressent dé partager avec ces inconnus tout 
ce qu'ils possèdent , do les aider de leur industrie» 
de les secourir de tout ce qui peut faciliter les 
moyens de retourner dans leur patrie. Us admi- 
rèrent rintelligence des ouvriers Anglais ; ils 
sentirent d'abord combien ils ëtoient loin de 
lenr civilisation et des arts de rEurope, quoi- 
^'ils se fussent élevés autant qu'il est possible 
k rhomme dans l'état de nature, au-dessus do 
rinertie d'une stupide ignorance. Mais le peu de 
temps que mirent les Anglais k construire le na« 
/ire sur lequel ils s'embarquèrent , les étonna , 
exalta leur imagination au point que le roi ne crut 
pouvoir rien faire de p]ffs avantageux à son peu- 
3le et de plus glorieux à son règne^ que de confier 
lu capitaine Wîlson, son fils aine, jeune prince 
le la plus grande espérance , pour qu'il allât 
riuslruire en Angleterre, de ces arts qui à soa 
Ijté mettent r£uropéen si fort au-dessus du sau* 
rage ; qui le rendent si adroit , si hardi , si intrc* 
>ide y maître en quelque sorte des hasards du 
ort et de la fureur des élémens ; et il prend ce 
>arti dans Tespoir d'améliorer la couditioa desetf 
ojetset d'augmenter leur bonheur. 

Rien n'est plus touchant que la séparation du 
oi Abba-Rhalle et de sou fils Lée-Boa Le rci 
ait à une corde autant de nœuds qu'il s'ëcoa- 
;ra de mois entre le d^'part de son fils et sci» 
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auqnel ils n'osent d'abord se fier , le eroyant 
tanvage et barbare , et de le trouver , de le re- 
eonnoitre .par rexpërîence pour celai qni a le 
plus d'attention, le plus de respect pour rhmna- 
nité et l'infortune ; dont la candeur et la dé- 
t^nce répondent à. sa fidélité aux loîx de la Bt« 
tore ; rendant au souverain Etre un culte aosn 
pur qu'il est simple ! Un cœur droit et sincère 
n'est-il pas le phis* agréable , le plus beau des 
temples que la nature lui puisse élever? Le plus 
digne hommage que fhomme soit capable de 
lui rendre ,ii'est*il pas d'être vertueux? «Aassî, 

disent ces bons iBsulaires Mécbans hommes 

restent et pourrissent en terre , et bonnes gens 
vont au ciel et y deviennent très-beaux. ». . . Telle 
est l'expression de la vertu la plus simple et 
la religion primitive de la nature : la peine du 
crime est l'anéantissement total de celui qni $y 
est livré, et rim^aKH-talité est la récompense de 
la vertu. 

Ces Sentimens sont Ta règle de toutes les ac- 
tions de ceslndiens : leur conduite aveo les An* 
glais, n'étoit point une hospitalité d'ostcntatioa , 
exercée autant par vanité que par bienfaisance. 
Séparés comme ils le sont du reste du monde t 
ils u imagiiioient pas qu'il existât d'autres hoBi' 
mes que leurs compatriotes : il s'en présente une 
nouvelle race ; ils la voient dans la détresse « cft 
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Uâ s'empressent dé partager avec ces inconnus tout 
ce qu'ils possèdent , do les aider de leur industrie» 
de les secourir de tout ce qui peut faciliter les 
moyens de retourner dans leur patrie. Us admi- 
rèrent rintelligenoe des ouvriers Anglais ; ils 
sentirent d'abord combien ils ëtoient loin de 
leur civilisation et des arts de TEurope, quoi- 
qu'ils se fussent élevés autant qu'il est possible 
à l'homme dans l'état de nature, au-dessus do 
l'inçrtie d'une stupide ignorance. Mais le peu dô 
temps que mirent les Anglais h construire le na- 
vire sur lequel ils s'embarquèrent , les étonna, 
exalta leur imagination au point que le roi ne crut 
pouvoir rien faire de plys avantageux à son peu« 
pie et de plus glorieux à son règne^ que de confier 
au capitaine Wtlson, son fils aîné, jeune prince 
de la plus grande espérance, pour qu'il allât 
s'instruire en Angleterre, de ces arts qui à soa 
gré mettent l'Européen si fort au-dessus du sau- 
vage ; qui le rendent si adroit , si hardi , si intré« 
pide , maître en quelque sorte des hasards du 
sort et de la fureur des éiémeus ; et il prend ce 
parti dans Tespoir d'améliorer la condition desea 
lujetset d'augmenter leur bonheur. 

Rien n'est plus touchant que la séparation du 
toi Abba-Rhalle et de sou fils Lée-Boa Le roi 
&it à une corde autant de nœuds qu'il s'écou- 
lera de mois entre le départ de son fils et sou 
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retour ; il le comble de bénédictions avant qti*il 
ne s'embarque; il reste immobile sur le rivage, 
et suit des yeux aussi long-temps qu'il luiest possi- 
ble, le vaisseau qui emporte le jeuueprince, Fespé- 
rance de la patrie, et son futur bienfaiteur ;.mais 
il ne le re verra plus , il doit mourir de la petite- 
vérole, après cinq mois de séjour à Londres*- La 
bon Abba-Khalle éprouva-t-il ce dont il étoit per« 
suadé, ainsi que ^e^ sujets le croient tous, que 
le sentiment franchit les distances ; qu un n}ag« 
nétisme invisible agit sans relâche du père au fils, 
du fils au père , de Tépoux à l'épouse ; qui les 
avertit réciproquement des douleurs qu'ils peu* 
ventsouQrir, quelle que^oit la distance qui les sé- 
pare ? Superstition douce qui tient à l'amonr 
sincère qu'ils ont les uns pour les autres^... 

Ce jeune prince se faisoit généralement aimer 
et estimer à Londres : il joignoit à un esprit 
actif et pénétrant, les manières les plus affables. 
Avant que de mourir , il chargea un insulaire 
qui l'avoit accompagné , de témoigner au Roi 
son père , combien il étoit reconnoissant des bons 
traitemens qu'il avoit reçus du capitaine Wilson 
et de sa mère ; de lui dire que les Anglais étoient 
de bonnes gens , et qu'il mouroit avec le regret 
de ne lui avoir pas communiqué tout ce qu'il en 
avoit appris do choses utiles et avantageuses. On 
ne lit pas sans attendrissement, que lorsqu'il 
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rencofitroit un vieillard demandant Taumône , 
il se hàtoit de dire à ceux qui raccorapagnoient : 
m Faut donner , pauvre vieux houmoie , non capa- 
ble de travailler^ i>..m Tel est le sentiment intime 
de la nature non corrompue ; aussi chez tous les 
peuples qui vivent sous se^loix, on ne voit 
point de pauvres, point de mendians; le premier 
soin des chefs est d*assurer la «subsistance des 
^Tieillards , des enfans , de tous ceux que Tâge, 
la maladie, la foiblesse, ou quelqu'autre acci* 
dent empêchent d y pourvoir. 

Ce que Ton a remarqué chez les insulaires, et 
que Ton ne peut trop admirer , c'est que le gou- 
vernement y est despotique , mais sans ombre d% 
tyrannie : le pouvoir du* despote ne semble con- 
sister qu'à veiller au bonheur général , à celui 
de tous les sujets , dont il est vraiment le père. 
Le droit d'aînesse est reconnu dans les familles 
particulières; il leur rappelle les premiers temps 
de leur association , où le chef de chacune des 
familles leur donnoit des loix. Quant au souve- 
rain , c'est toujours Tainé de la ligne directe qui 
succède au trône , et le frère règne avant le fils 
du roi défunt ; sans doute parce qu'étant plus âgé , 
il est plus capable de régner et de conduire sage- 
ment la nation : c'est ainsi qu'ils préviennent les 
ioconvéniens des minorités souvent si orageuses 
diez les nations civilisées. On ne vit jamais chez 
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ces peuples heureux , rambition d'un seul faire 
rinfortune publique. Le bonheur , le pouvoir » la 
fortune ou ce qui la représente^ ne sont pas le par* 
tage spécial de la famille régnante , ou de Tadmi- 
nistration établie sous son nom et par son autorité ; 
ils n'existent là que comme le résultat de tous 
les bonheurs partiels , de Taisance dont jouissent 
individuellement tous les membres et collective- 
ment les familles qu'ils composent ; ensorte que 
le bonheur générai , formé de tous les bonheurs 
particuliers , circule sans interruption des mem^ 
bres aux chefs , et de la tête aux diverses par- 
ties du corps. C'est ainsi que se maintient la plus, 
heureuse égalité y dans une subordination qui 
l'assure ; sur-tout , lorsqu'une police bie^n réglée, 
des sentimens religieux, un attachement réel, 
conservent la douceur des mœurs qui forment 
le caractère général d'une nation. 

Dans ces sortes de républiques , il n'y a point 
de familles que l'on puisse dire être plus riches 
que les autres , ainsi que nous lavoDs déjà re- 
marqué aux îles de la Société et à celles des 
Amis : si l'équilibre des jouissances venoit à s y 
rompre, bientôt le désordre s'y introduiroit. 
N'éprouve-t-on pas que dans les états civilisés , 
les fortunes immenses, bien loin d'y être utiles, 
en précipitent la dissolution. Si on jette les yeux 
aur le livre d'or de lancienne république de 
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Tenise , on voit que si la subdivision âes familles 
occasiomioit le partage des fortunes , elle annon* 
çoit en même tem^s une fécondité, la base de 
la puissance de fétat, de la prospérité des fa- 
milles et du bonheur général de la république. 
Ce que l'on connoît donc de la moralité des 
naturels des iles Pelew;; ce que Ton en a pu ob« 
server avec une admiration respectueuse, c'est 
que leurs années s'écoulent dans les occupations 
d'une indiistrie patiente et vraiment utile : leur$ 
dispcisitions enjouées autorisent à supposer qu'ils 
ne connoissent ni l'inquiétude, ni lennui; c'est 
parmi eux que l'on a reconnu la réalité de cette 
philosophie , ou plutôt de cette raison douce et 
paisible , qui ne s'intéresse aux évèuemens de la 
vie, qu'autant qu'il le faut pour affecter douce* 
ment l'âme, sans jamais la troubler. Etrangers à 
ces passions qu'excite l'ambition , que Taffluence 
des richesses éveille , leur bonheur semble fond^ 
sur la base la pins solide ; ils jouissent paisible- 
ment de ce que la Providence leur accorde ; ja« 
mais ils ne forment de dcsirs qu'ils no puissent 
<alis(aire. Qaelle nation civilisée nons offrira un 
tableau de mœurs aussi intéressai;tes ^ Ils s'occu^ 
pent tous, ils connoissent le prix du temps et ne 
l'emploient qu'utilement : les erreurs, les défauts 
d'âne conduite opposée ne nous montrent-ils pas 
à chaque pas^ parmi nos désœuvrés , tantôt un 
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grand nombre d^êtres inutiles et méprisables ; 
tantôt des esprits plus audacieux , toujours oc- 
cupés à calculer leur intérêt personnel sur le 
produit de l'injustice et de la rapine, et à violer 
en secret, et même ouvertement, s'ils Fosent, 
les droits les plus sacrés de la société ? 

On est :séduit par Tidée que Ion se fait de ce 
Jbon peuple des iles Pelew ; on se plait k le con- 
sidérer comme le seul que l'on connoisse sur le 
globe , qui ait encore Tinnocence primitive en 
partage , conservée par les soins d*un gouverne* 
ment le plus doux et le plus équitable , par un 
' roi ou plutôt par le père de la nation. Mais qu'il 
soit en garde contre Tabord des étrangers, soi- 
tout des Européens , si fiers de leurs connoissan- 
ces et de leurs idées philosophiques ; bientôt sa 
simplicité se laisseroit entraîner par le désir dt 
les imiter , d'accroître sou industrie ; bientôt les 
usages de l'Europe et ses défauts , dont ils sont 
encore si loin, s'y élabliroient....- N'est-ce pas 
une faveur de la Providence , qu'elle n'ait pas 
permis le retour du jeune prince , qui paroissoit 
si enchanté des connoissances nouvelles quil 
avoit acquises .en Angleterre ? 

D'ailleurs , la position de ces îles , la difficulté 
d'y aborder est un rempart élevé' par la nature 
même contre toute invasion étrangère ; contre 
les troubles, les désordres, la corruption qui 
pourroient en être les suites. Cependant 
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Cepeindant on équipoit à Portsmoath , au mois 
de juillet 1788 , la frégate VAriel, dont la des- 
tination ëtoit pour les lies Pelew. Saus douta 
que rîutentidli des Anglais fat d'essayer s'il étoit 
possible d'y faire quelque établissement , après 
avoir trouvé des moyens plus faciles d'y abor- 
der que ceux qui en ont procuré la connoissanca 
et qui n'ont été que la suite des naufrages faits 
sur ces côtes. Peut - être comptent-ils encore 
tirer quelque avantage du séjour qu'y aura fait 
le matelot de l'équipage de V^ntelope ^ qui, 
malgré les instances de ses camarades, et les re- 
présentations du capitaine, y est reslé séduit par 
la beauté du climat, la vie douce que l'on y 
mène, et la liberté dont on y jouit. O jeune 
homme , âgé de vingt ans , d'un caractère singu- 
lier, plein de courage et de franchise, qualités 
par-tout estimables , n'avoit formé aucun at- 
tachement particulier daus l'île ; c'est par goût 
qu'il a voulu y rester , et on ne doit pas être in- 
quiet sur son sort s'il perd tout désir de retour- 
ner dans sa patrie. Les Anglais paroissent seu- 
lement regretter que , ne sachant ni lire ni écrire, 
il ne pourra lonr donner que peu d'éclaircisse- 
mens sur ces îles : supposé encore qu'il ne sente 
pas combien ils pourroient devenir pt'éjudicia- 
blcs aux naturels. En ce cas, il n'en fera proba- 
blement rien , si son caractère décidé et réfléchi 
Tome lU. Y 
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le porte k comparer les agrëmeBs de Fëgalitë et 
d'une donce liberté , aux durs travaux de Tes* 
pèce dé servitude où il a passé les premières an* 
Aées de sa vie. ^ 

§. Xxx 

Les fies Sqndmch ou Owhjre et Mawhéef 
position de ces îles ; première idée de leurs 
habitans et de leur commerce. 

Après avoir parcouru un espace de plus de 
mille lieues, et essuyé de violentes tempêtes 
dans les mers orageuses qui s'étendent du tro^ 
pique du Capricorne à celui du Cancer ^ Tesca* 
dre du capitaine Cook arriva en janvier 17789 è 
un pelit Archipel , auquel il donna le nom d'îles 
Sandwich^ et qui n'a voient été qu'apperçucs 
par les navigateurs qui avoient couru ces mers 
dans l'espérance de découvrir les terres Austra- 
les; cette cinquième partie da monde, que Ton 
supposoit exister dans ces beaux climats, et si 
favorisée des avantages de la nature , que l'on 
se persuadoit que l'ancien monde n'avoit rien 
qui fût digne de lui être comparé. 

Ces îles sont situées du 24e. au 25e. degré de 
latitude Nord , et au 199e. degré de longitude 
orientale. L'aspect en parut charmant à des-ma- 
rins fatigués d'une longue et périlleuse traverse , 



qui sonpiroient après une bonne relâche : elleâ 
aont aussi belles et aussi fertiles que les lies de la 
Société et des Amis^ d'où ils étoient partis pouif 
aller recontioitre les côtes les plus èeptentrio*» 
nales de la mer Pacifique^ 

Dès que les vaisseaux anglais parurent à la 
Vue de ces tles , quoiqu'ils fussent encore k deujt 
lîeues du rivage , ils furent environnés de ca- 
nots montés par des Indiens, qui leur apport 
toicnt des cochons et des fruits de leurs lies, et 
qui se montrèrent aussi francs dans le commerce 
que généreux dans Fexercice de Tbospitalité. lia 
commencèrent par échanger leurs denrées , au 
prix le plus bas qu'il plut aux Anglais de fixen 
Dès que les chaloupes eurent atteint la côte , il 
s'éleva une querelle de . peu de conséquence } 
mais comme les Européens et les insulaires ne 
s'entendoient point ; que ceux - ci étoient en 
très-grand nombre sur les bâtimens , et que l'on 
poavoit craindre quelques entreprises de leur 
part , leurs mœurs n'étant point encore connues} 
la suite de cette première querelle coûta la vid 
à un Indien* Les Anglais prétendent qu'ils fn<« 
rent les agresseurs, et qu'ils jettoient des pierres 
aux gens de réquipnge, pour les empêcher de 
prendre terre ; ce qni paroissoit d'autant plus 
probable 4 que les Anglais avoient rencontré la 
sndme résistance dans la plupart des îles où ils 
avoient relâchée Y a 
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L*offiei«r-commandant ordonna de tirer un 
coup de fasil par-dessus leur têle , comptant que 
le bruit de l'explosion leur en imposeroil ; mais 
loin d'en être effrayés , ils en devinrent plus in- 
solens 9 et pour les contenir un des lieutenans des 
vaisseaux tua un des plus muti.js. Ce moyen, 
quoique affreux , prév^'nt le carnage que l'on 
cfaignoit ; les naturels se dispersèrent sur le- 
champ cl emportèrent le mort. Il parut, par le 
premier essai , qu'ils n'avoient aucune idée de 
l'effet des armes à feu : mais* il y a toute appa- 
rence que cet le façon de les corriger leur a voit 
inspiré un désir violent de se venger, qu'ils 
surent déguiser pendant celte première relâche. 

On eut bientôt trouvé un bon mouillage; et 
4ès que les vaisseaux furent amarrés, les insu- 
laires revinrent en très-grand. nombre sur leurs 
pyrogues chargées de cochons, de plantains, 
de bananes, et de racines que les Anglais ache- 
tèrent pour des doux , des grains de verre et 
autres bagatelles semblables. On permit aux 
matelots de faire toutes les emplettes qu'ils vou- 
droient ; mais Cook leur défendit , sous les peines 
les plus sévères , d'acheter les faveurs du beau 
sexe : ordre qui excita un murmure général , car 
les matelots en arrivant à terre , ne pensoient 
qu'à se procurer des femmes. 

Ces iies reconnues parurent aussi belles ot 
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aussi fertiles que celles des Amis et de la So« 
ciétë. La caune à sucre , peu commune aux îles 
de la Société^ paroît indigène h celles-ci, et y 
croître sans culture. Il y a aussi plus de cochons, 
de chiens , de canards et de volailles ; mais les 
plantations n'y sont pas arrangées avec autant 
d'agrémens , et ne sont pas cultivées avec autant 
de soin ; sans doute, parce que les naturels ont 
d*autres denrées de consommation plus abon- 
«fautes et meilleures , et que la pêche leur four**» 
nit davantage. 

Les huttes ou maisons parurent mieux cons^ 
truites et plus chaudes que celles des îles de la 
Société ; elles sont en forme de tentes , et cou* 
vertQs depuis le sommet jusqu'à terre. Les An- 
glais attribuent cette précaution à la tempéra* 
tare, qui est plus froide dans ces îles que dans 
celles qui forment le grand Archipel , d'où ils 
ëtoient partis deux mois auparavant : mais y 
ayant relâché dans le mois de janvier , saison où 
le soleil est au tropique du Capricorne, et dès- 
lors au plus grand éloigncment du tropique du 
Cancer , il n est pas étonnant que le froid leur 
ait paru plus sensible qu'aux îles de la So* 
ciëté. 

Ce que l'on doit d'abord remarquer , c'est que 
ces îles ressemblent presque en tout aux terres 
aitnées entxe l'équalcur et le tropique du Capri* 

Y 5 
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corne : elles forment de même un groupe» dont 
les parties sont assez rapprochées les unes des 
nutres : les mœurs, les usages, les fabriques , 
Tindustrie des naturels sont a-peu-près les mê- 
mes : cependant elles sont assez éloignées pour 
qu'il soit difficile de supposer qu'elles aient 
jamais eu aucune communication; car des îles 
de la Société ou des Amis, jusqu'à ce petit 
Archipel, on n'apperçoit d'autre terre que le 
rocher ou banc de sable que les navigateurs ottf 
nommé Tile des Torfues , à un degré ou deujç 
de réquateur dans la latitude Nord. Ce rapport 
des habitans des îles situées des deux côtés des 
tropiques , fait présumer que les ilea dispersées 
dans cette partie du globe qe formoient jadis 
qu'un seul continent. 

Les naturels des iles Sandwich , après la pe^ 
fite querelle qui s'éleva au débarquement , et 
qui Bnit d'une manières! tragique pour eux , se 
piontrèrenf bons , serviables , aussi hospitaliers 
que ceux des iles des ^fnis , échangeant leurs 
denrées au prix le plus bas , sur-tout ne mon** 
traut aucune inclination pour le vol , qui ren^ 
doit si incomuiodes les peuplades situées de 
l'antre côlé do la ligne. Les hommes y sont 
d'une structure moyenne ; leur teint est fort 
rembruni : ils se tatouent beaucoup moins que 
les naturels de Taïti ; ils ^rrangeu^ leurs chç? 
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irenx d*Dne façon singulière ; ils les nouent et en 
forment derrière la tête un triangle , qui res* 
sembla à la crinière d'un cheval nattëe; plu- 
sieurs les portent plus longs , et en'font^diJSré- 
rentes queues qui descendent jusqu'à la cein* 
tnre ; ces queues semblent être des marques de 
distinction. Us n*ont à Tordinalre d'autre vête- 
ment qu'une pagne. 

Les femmes sont en général d'une figure sé- 
duisante ; la forme de leur visage est ovale , 
leurs yeux noirs et vifs , les dents blanches , les 
traits fins, le sourire gracieux; leur manière do 
s^ajuster est beaucoup plus agréable que celle 
des hommes : eue^ forment une seule touffe de 
leurs cheveux , qu'elles ornent avec beaucoup de 
soin da guirlandes de fleurs , entremêlées de 
plumes, dont les rouges sont les plus recher^ 
chées : leurs oreilles sont percées de grands 
trous » qu'elles garnissent de pendeloques de 
coquillages de diverses couleurs, qui produisent 
un joli effet; elles portent presque toutes des 
colliers et des bracelets , qu'elles regardent 
comme leur principale parure : dès qu'elles 
eurent reçu des grains de verre , elles en ornè« 
rent leurs bras et leur cou. 

On fabrique dans cette ile des étoffes et des 
nattes de plusieurs espèces , et l'industrie y est 
portée plus loin qu'aux iles de la Société. Cea 

Y4 
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étofles sont de diCTërentes couleurs; quelques- 
unes sont ornées à Textrémité de franges, comme 
les tapis de Tlilurope ; d'autres ressemblent aux 
toiles de coton peintes : ils ont même des espè- 
ces de moules pour y imprimer différentes cou- 
leurs et des dessins variés, semblables à ceuc 
dont on se sert en Europe et aux Indes-Orien- 
tales pour le même usage ; ils fabriquent aussi 
d autres ouvrages qui annoncent de Tadresse et 
de rimagination. Ce que Ton a remarqué de 
plus agréable eu ce genre, sont les mantelets 
dont se parent les chefs dans les occasions où ils 
doivent représenter, et sans doute lorsqu'ils 
marchent au combat ; ils sont courts et de la 
forme de ceux que portent les Européennes ; ils 
sont composés de très-belles plumas disposées 
en raies , les unes au-dessus des autres ; celles du 
bas sont les plus longues, elles diminuent en- 
suite avec la largeur du mantelct , qui est ter- 
miné dans le haut par un réseau. Une parure 
aussi galante conviendroit mieux aux jolies 
femmes de cette ile qii*à des hommes ; mais il 
paroit qu'elles y ont aussi peu de considération 
que chez tous les peuples, dont la civilisation 
i]o s'est pas élevée- au -dessus de celle qu'ils doi- 
vent aux loix primitives de la nature. 

Ces iusulaires échangèrent volontiers leurs 
denrées et élo0es contre la quincaillerie des An- 
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glais : les verres à boire , les coupes de fayance» 
les miroirs , les grains de verre et les boutons 
parurent leur plaire davantage que les ciseaux , 
les haches , les couteaux et les autres outils de 
fer qu*on leur prësentoit : ils n'en connoissoient 
pas encore l'utilité, et dans une position anssi 
heureuse que la leur, jouissant en abondance 
de tous les bienfaits de la nature , on ne doit pas 
s'étonner que ces naturels préférassent des ob- 
jets de luxe et de parure , h des outils dont Fusage 
aoroit facilité leurs travaux ordinaires , et dimi- 
nué de beaucoup la peine qu'ils sont obligés d'y 
mettre. Mais ils ont les inclinations et le goût 
desenfans , qui ne s'attachent qu'à ce qui brille à 
leurs yeux , sans réfléchir à ce qui peut leur être 
véritablement utile. 

S. X X X i. 

Première idée des mœurs et du gouvernement 
de ces îles. 

L'escadre de Cook ne resta dans ces parages 
que le temps nécessaire pour y prendre les ra- 
fraichissemens dont elle avoil besoin , et donner 
quelque repos aux équipages. Elle en partit au 
mois de février 1778, pour se porter au Nord ^ 
et rçconnûitre s'il existoit un passage dans la 
grande mer du Sud , soit par le Nord Ouest d% 
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rAmériqoe , wii par l'Est-Nord-Sst de fAsiei en 
doublant le Cap le plus oirieiital de cette partie 
du monde. Elle revint à la vijie de cet Archipel 
au moia de décembre de la même année , après 
avoir poussé ta navigation et étendu 9^ re- 
cherches jusqu'au-delà du 71e. degré de latitudo 
boréale. 

\jt% diflScultés que Cook éprouva pour abor- 
der à Owhye-^ les tempêtes et les coups de 
▼eut presque continuels dont il fut battu pendant 
près de ûx semaines à la vue de cette île, dans 
une saison où les mers sont ordinairement tran- 
quilles sous cette latitude , et où il ne put relft? 
citer qu'au mois de janvier 1779 , sembloient 
Télolguer de cette terre, où il devoit peu de 
temps après terminer sa carrière par la mort la 
plus tragique. Eufîn les tempêtes se calmèrent , 
et il fit son débarquement. Quand les vaisseaux 
furent amarrés , le fils à^Orono y chef souverain 
de nie , s'approcha des Anglais y leur fît des pré- 
sens et leur marqua le terrein qu'ils deman- 
doient pour débarquer les munitions et y dres- 
ser des tentes ; les chefs offrirent des maisons 
vuides y voisines du camp marqué , pour y loger 
les malades. 

L'empressement des naturels pour obtenir des 
quincailleries d'Europe étoit si vif, que , quoique 
déjà mal intentionnés contre les navigateurs 
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( ainsi que noas ravpns remarqué danstm de noa 
5* prëcédens ), ils s*empres<èrent d*apporter des 
provisions; ils étoient en assez grand nombre, 
hommes et femmes : lorsque la nuit approcha, les 
hommes se retirèrent , mais il resta beaucoup de 
femmes qui couchèrent à bord, contre le grë des 
capitaines; car Cook, en arrivant, avoit résolu de 
défendre de nouveau aux gens de Téquipage toute 
liaison avec les femmes deHle. Mais, ayant bien- 
tôt reconnu que cette défense arrêteroit tout autre 
commerce , et qu'il ne seroit pas possible de so 
procurer les denrées dont on avoit besoin , si les 
femmes ne venoient pas au marché , il ferma les 
yeux sur cette fréquentation , qu'il n etoit pas 
dans son caractère d'approuver, 

lies chefs du pays se montrèrent civils etobli- 
geans dans toutes les occasions ; si quelques-uns 
des insulaires se conduisoicut mal à 1 égard des 
Anglais, ils venoient eux-mêmes les eu instruire, 
et ils ne faisoient aucune difficulté de livrer les 
coupables. Le bois à brûler manquoit à Téqui- 
page, et ils offrirent généreusement une palis- 
sade qui environnoit un Moraï à lextrémité do 
leur bonrgade. £toit*ce hospitalité ou crainte 
qui les déterminoit k agir ainsi, ou quelque 
sentiment d'estime ? Cest sur quoi ou ne peut 
porter un jugement décidé. Il paroit que le roi 
f% les chefs estimoieat Cook et le redoutoieal ; 
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xnais que le peuple ne peosoit pas de même et 
avoit formé le projet de forcer ces redoutables 
étrangers à s'éloigner, et même de les mettre à 
mort, si Ton trou voit l'occasion favorable. 

La sévérité de Cook à Fégard des Indiens, 
souvent désapprouvée^ même parles officiers de 
son escadre , ne se démentoît en aucune circons- 
tance; mais il ne laissoit impunie aucune faute, 
même légère , commise par les gens de son bord. 
Si un soldat de marine , ou un matelot étoit 
^accusé d'avoir outrage ou volé un insulaire , il 
examinoit les preuves sur lesquelles Taccusation 
étoit fondée , et s'il les trou voit concluantes, il 
ordonnoit de châtier le coupable sous les jeux 
des habitans du pays. Cette justice impartiale 
les étonna , et ils conçurent une si haute idée de 
sa sagesse et de son pouvoir, que nous verrons 
les chefs principaux de la nation lui rendre 
les mêmes honneurs qu'à leur Ethua ou bon 
Esprit. 

Dans l'état de nature, oii chaque indivldti 
jouit d'une liberté entière de sa personne et de 
^es actions ; où le vol, une insulte légère n'ont 
rien a redouter de la sévérité des loix; oii les 
princes et les chefs n'osent punir que les criiues 
qui tendent au plus grand dommage de la so« 
ciété ; où le criminel n'a qu'à s'éloigner, pour 
que son forfait soit oublié.; ces peuples dévoient 
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se faite Tidëc la plus formidable de la puissance 
du capitaine Cook , à laquelle ils voyoient les 
A.iiglais se soumettre avec une docilité dont ils 
n'étoient pas susceptibles : il paroit que mal- 
gré les honneurs extraordinaires qu'ils lui ren- 
dirent , ils le craigiibieut encore plus qu'ils ne 
le respectoient. 

Quatre jeurs après le débarquement, on ap-» 
perçut plusieurs pyrogues Venant du Sud Est, 
dont les équipages étoieut armes et revêtus de 
fbabit de guerre , ce qui fit croire qu'ils médi- 
toient une attaque; quoique le fils du roi, qui 
avoit reçu les Anglais, les assurât que c'étoit une 
division des guerriers qui avoient suivi son père 
dans une expédition contre le roi de Mawhée, 
et qui revcnoient triompbans. Malgré cette assu- 
rance , ils crurent devoir se tenir sur leurs gar- 
des; ils n'étoient. même pas sans inquiétude ; les 
femmes qui étoient sur le vaisseau , leur faisant 
entendre que le projet des naturels étoit de les 
surprendre et de les tuer. 

£n effet , le lendemain plus de quatre millo 
Indiens environnèrent les vaisseaux avec leurs 
pyrogues ; leurs mouvemens incertains , le pou 
d*Qrdre qu'ils obscrvoient , annonçoient des in- 
tentions hostiles. Cook ordonna de tirer par- 
dessus leurs têtes deux coups de canon chargés 
da boulets. Moins do trois minutes après, on 



3do L' H O M M t 

vit des vaisseaux plus de mille insalairts qui 
s'enfujoient k la ua^; lexploftion les «voit 
tellement eflrayés qu'ils n'osèrent regagner le 
rivage sur les embarcations; il n'en resta pat 
une près des vaisseaux* Cependant ploaieurt 
femmes restèrent à bord | mais elles ne voalQ<« 
rent pas monter sur les ponts, soit qu'elles 
craignissent d'être apperçues des ifliturelsy ou 
que le bruit de l'artillerie les eût eflrayéeSé 

De ce moment tout commerce fiit inferrorapa 
avec les naturels, et il n'y eut pas moyen dob^ 
tenir d'eux des provisions; ce qui détermina le 
commandant à aller trouver les chefs ^ et les 
prier de faire porter des vivres au marche qui 
se tenoit & l'endroit du débarquement. Pour les 
y engager, il leur fît quelques petits présens, 
mais en même temps il les menaça de ravager le 
pays, si on ne fournissoit pas aux équipages les 
denrées dont ils avoient besoin. Ces remontrait' 
ces du capitaine produisirent TeBet qu'il en 
attendoit, et le lendemain les Anglais acheté^ 
rent soixante gros cochons et une quantité con^ 
sidérable de fruits et d'autres végétaux. 

On est toujours surpris de la conduite altièrf 
de Cook avec ces insulaires, de la présomption 
qu'il avoit en ses forces, et de la terreur qu'elles 
impriment. Ses vaisseaux avoient été au moment 
d'êtrQ assaillis la veille par plus de quatre mille 
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lioftiineB ; le bmit de deux coups de elmeB let 
avoit fait fuir et dispersés , comme une volée de 
timides oiseaux ; et le lendemain avee une foible 
^escorte , il vent les contraindre par 9es menaces 
k faire ce qu^il exige d'eux , et ne craint pas de 
les pousser k bout , de les forcer à développer 
ietors. forces et à se venger. Cest cette confiance 
présomptueuse qui peu après les mit au d^es- 
poir et les força à le massacrer. 

Quelques jours aprè.<t , on vit le roi arriver de 
nie de Mawhée , suivi de plus de cent cin-* 
<|uante grosses pyrogues : il montoit une très- 
belle embarcation , aux extrémités de laquelle 
ou voyoit deux figures d'hommes d'une taille 
gigantesque , couvertes de manteaux de plumée 
rouges , noires , vertes et jaunes. Ces idoles ap- 
petlées E^ah-tua^ sont regardées comme les 
^ dieux des combats, et jamais ces peuples n en- 
treprennent d'expéditions militaires sans les 
avoir avec eux : la flotte passa devant les vais- 
seaux » et ne parut pas y faire attention. 

Les guerriers , après avoir débarqué et tiré 
leurs pyrogues sur la grève , se mirent eu ligne , 
et conduits par le roi qui marchoit à lenr tète » 
ils s*avancèrenf vers un de leurs temples peu 
éloigné du camp des Anglais. Dès qu'ils remar- 
quèrent les branches d'arbres qui marquoient 
ks limites du terrein qui leur avolt été accordé, 
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ils en firent le tour, portant an premier rang 
les idoles que Ton avoit vues sur la pyrogue 
du chef, et ils arrivèrent ati Moraï où Us pla- 
cèrent leurs divinités , au pied desquelles ils 
déposèrent leurs armes. 

Cette cérémonie religieuse et militaire étant 
finie , le roi , accompagné de dix des chefs, vinti 
bocd de la Résolution : lorsqu'il fut entré dans 
le vaisseau, il se prosterna, et appliquant ses 
lèvres sur le pont, pour donner a G>ok une 
marque de son respect et de son dévouement , 
tous les gens de sa suite firent la même chose; 
il prononça une harangue, dont il ne fut pas 
possible de comprendre un seul mot ; après la- 
quelle il oSrit au commandant en chef trois 
gros cochons, qui lui présenta à son tour un 
collier de grains de verre de plusieurs cou- 
leurs , deux miroirs , un grand verre à boire , 
des doux et d'autres bagatelles qui le charmè- 
rent au point, qu'il dépêcha sur-le-champ un 
messager, qui revint avec plusieurs gros co- 
chons, des noix de cocos, du fruit a pain, des 
bananes et des cannes à sucre. 

Le roi ayant passé une heure sur le pont à 
contempler la structure du vaisseau, fntcon* 
duit dans la grande chambre; on lui offrit da 
vin qu'il refusa, et il ne voulut rien manger 
qu'un morceau de fruit à pain. Il paroissoit ea» 

chanta 



btiantë de totit ce qu'il Vôyôit, fet il ne tetôtii'îïd 
& terre qiie le ioîr. Avant que de partir ^ il fit 
entendre qu*il avoit six mille eombàttatià toii-^ 
jour.s prôls à marcher cbntré ses ehnèniiS> et il 
ne dîâoit rien dé trop ^ à en juger par le nombre 
des gueri^iers qui iliontdient les detix division^ 
de la flotte que l'on avdit vtic rentrer dans l'île; 
Ce prince d'environ six pieds de liant avôii 
ttne taille bien prise , qUoiqù'rirl peu ëpai«se ; il 
ëtôit tatoue sur plnsietirs parties de èon torpS^ 
comme les autres guef riers i sa peau étoit écaîl* 
lense, ses cbevenjt gtis et très-courts : tltilnàn-^ 
telet qtii couVrôit ses épaules > lin 6bap(;au âé 
plumes et Une pagne composôicnt tout ion vè* 
temeilt. On fie peut âssùrei' si leâ expéditions 
itiiUtaires de ces peuples sont toujours tentiînëes 
par ded combats sanglant, qile Tôu peut con* 
jectnfer être Souvent prévenus par là souniis-f 
sien volontaire de ceux qui ^ont les ïnoins forts} 
c'est ce que donne lien de penSet* la bônlé dé 
leur caractère ^ et le bonheur qu'ils ont de vîVr^ 
dans des climats aussi fertiles ; car iU tie pren-' 
nent pas lec aniies pour conquérir, tnals seule- 
ment pour se venger de quelques in^ultes^ 

On nef peut assigner xxtic autre causé àù^ 

' ^erelles qui rfaisseitt eiltre les diffétentes peu^ 

plades dtf ces fies; et si l'état de guerfén'y étôii 

kâbittiel 4 on retronVeroit fiîiùi c^ii Insuïairei 

Ta0i^ lit t 
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id réalité de cette félicité primordiale à laquelle 
les plrs belles et les plus sages institutions des 
nalious civilisées n'ont encore pu s'élever. L'âge 
d'or, cet âge où Tor ne régnoit pas, s'il a dû 
jamais exister dans quelque région du monde, 
parmi des hommes réunis en société, c'est dans 
ces îles heureuses , dont la situation et le climat 
pQreut par-tout le sol le plus fertile, la tempé- 
rature la. plus favorable; oii chaque individu se 
procure tous les besoins de la vie par un travail 
facile et modéré ; où l'égalité conserve presque 
tous sçs droits d'origine ; où il n'y a point de ri* 
chesses (îctives; où la soif de l'or et des dignités 
lia jamais fait naître ces passions turbulentes 
qui, dans le3 sociétés les plus instruites, les 
mieux civilisées, répandent des germes de divi- 
sion , d'inlérêt personnel, et laissent se multi- 
plier avec trop de succès , les faussetés, les tra- 
hisons ; de manière que le bonheur, la tranquil- 
lité^ ne sont que des situations imaginaires aux- 
quelles toqs les hommes prétendent, et où près- 
qu aucuns n'arrivent , parce que ceux qui enva- 
hissent et ceux qui sont dépoui^cs sont égale- 
ment à plaindre. 

Qu'est-ce qu'un Roi dans ces îles ? qu'y sont 
les grands ? les prolecteurs de la nation , char- 
gés de veiller à sa tranquillité et à sou bien-être, 
de repousser les injures qui lui sent faites ; telle 
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est l'essence de leur dignité , la base de leur dis- 
tinction, la soorce de la confiance et du respect 
dont ils jouissent En sont-ils plus riches? au- 
cun d'eux n'a jamais pensé à rien accumuler , 
à se prévaloir de sa puissance eu aucune autre 
circonstance que celles où le bien public le de- 
mande : lés chefs et leurs familles, vêtus comme 
le gros de la nation^ nourris des mêmes alimens, 
n exigent des peuples ni services , ni contribu- 
tions. Tel est le bonheur de ces peuples , qui 
vivent encore sous les loix primitives de la na- 
ture dans ces îles fortunées , et que leur éloigne- 
ment des grandes sociétés conservera dans la 
même tranquillité, s'ils sont assez sages pour 
ne pas souSrir que des nations étrangères vien- 
nent établir chez eux leurs usages et leurs loix. 

§. XX XXL 

Honneurs rendus à Cook ; rois faits par les 
naturels; ils se soulèvent; relation de la 
mort de Cook ; massacre des Indiens, 

Le lendemain de la visite que le Roi avoit 
faite aux capitaines et officiers des vaisseaux , 
ils descendirent à terre pour aller la luiiendrc; 
ils en furent accueillis de la manière la plus res- 
pectueuse. Le prince leur donna à diuer, et 
aprèslc repas, il revêtit Cook d'un manteau pa- 
ra 
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reil à celui dont ils couvrent le simulacre <Itl 
grand Ea-Thu-a-Nuhé ou Divinité principale. Il 
le conduisit avec sa suite> dans cet équipage ^ 
au Moraï : lorsqu'ils y furent arrivés ^ il lui mit 
sur la têle une guirlande de feuilles de bana- 
niers y et le fit asseoir sur une espèce de trône* 
Un prêtre revêtu d'un habit de diGTérentes cou- 
leurs, vint adressera Cook un long discours,! 
la fin duquel il entonna un cantique , que les 
naturels, qui étoient présens, chantèreot' en 
chœur. Le chant fini , tous les insulaires se pros" 
ternèrent aux pieds de Cook , et le Roi lui dit 
par signes.... <( Ce Moraï vous appartient ^ et vous 
seftez désormais notre Ea-Thu-'a-Nuké. » 
. Cette cérémonie ou espèce d'apothéose est 
surprenante, et prouve combien cette nation 
avoit conçu une grande idée de Cook, qu'il dc- 
voit principalement au bruit du canon et à 1 cflèt 
des armes à feu. Un des chefs fit entendre aux 
officiers, leur montrant le soleil, qu'il croyoit 
que le voyage qu'ils venoient de faire , avoit été 
pour se rendre dans la région de cet astre, et 
qu'il sQuhaitoit de les y suivre à leur prochain 
embarquement : on peut juger par-là des chi- 
mères que se forment ceux dont rimagination 
vive veut deviner des effets qui leur sont vor 
connU'î. 

Le commun des insulaires ne pcnsoit pas d« 
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même; il ne voyoit les Anglais que comme des 
hôtes redoutables dont la puissance lui étoit 
odieuse. A la suite de cette visite et de la céré- 
monie qui la termina, un des chefs du pays 
reçut du Roi l'ordre d'accompagner Cook jus- 
qu'au rivage ; de le recevoir toutes les fois qu'il 
descendroit à terre et de le conduire au Moraï 
quelles matelots appellèrcnt l'autel de Cook. 
Dès que les insulaires le virent passer , ils gar- 
dèrent un profond silence , et ils se tinrent la 
face contre terre jusqu'à ce qu'il fût assez loin 
d'eux. Les honneurs qu'il veaoit de recevoir le 
iaisoient sans doute regarder comme un homme 
divin ; mais la nation ne conserva pas long- 
temps ces sentimens respectueux. 

On voit dans l'intérieur de l'île une monta- 
gne fort élevée dont le sommet est couvert de 
neige , phénomène si rare dans les régions si- 
tuées entre les tropiques , que plusieurs offi- 
ciers et observateurs des deux vaisseaux, for- 
mèrent le projet d'aller la visiter. Ise Roi y con- 
lentit, et vingt chefs demandèrent à leur servir 
de guides. Après avoir marché deux jours et 
aotant de nuits par un pays sauvage, ilsrevin- 
nmt sans avoir satisfait leur curiosité. La diffi- 
cnltë des chemins et Téloignement où ils s'en 
^avoieut encore les avoient rebutés ; ce qui 
fiOQve que cette île est fort étendue. Dans leur 
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l-oute ils furent insultés h diverses reprises par 
la populace, sans en éprouver aucune violence; 
mais les insulaires tiroient la langue, tordoîent 
la bouche, et faisoient tous les gestes méprisans 
qu'ils emploient lorsqu'ils défient leurs ennemis. 
Avoient - ils tort de ne pas aimer une race 
d'hommes qui n'avoit paru chez eux que pour 
les épouvanter p^r sa puissance et peur desins- 
trumens inconnus qui lançoient la désolation et 
la mort sans pouvoir les éviter ? 

Cepçndaut , et sans doute par ordre du roi et 
des chefs , ils continuèrent d'apporter des pro- 
visions de toute espèce en si grande abondance, 
que les vaisseaux en étoient surchargés. Dam 
CCS entrefaites un aide-canonnier mourut ; il 
avoit demandé au commandant d'être enterré 
dans le Moraï du Roi, ce qui fut accordé par ce 
prince. Le lendemain après-midi , on descendit 
son corps en terre , et on le transporta au lieu de 
sa sépulture. Les Indiens creusèrent une fosse 
de quatre pieds de profondeur , qu'ils tapissèrent 
de feuilles vertes ; et lorsque l'on y eut déposé le 
cadavre , les chefs des naturels qui assistoîent au 
convoi, mirent dans la fosse deux cochons, da 
fruit à pain, des plantains et des bananes; ils y 
en auroient mis davantage, si Cook n'eût or- 
donné de la couvrir et d'y élever une espèce de 
monument à la mémoire du dclunt, sur lequel 
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on grava son nom^ Guittaumè Watman , celui 
de sa nation et le joar de sa mort ; ce qui , 
dans l'usage des navigateurs Anglais qui en- 
treprennent des découverlèfà',' pourroit leur ser- 
vir un jour do tilrc de possession. Le lende- 
main les insulaires roulèrent de grandes pierres 
sur la fosse, qu'ils arrangèrent en plat eTorme ; 
ils y placèrent deux autres; cochons, des plan- 
tains, des bananes, des noix de cocos et du fruit 
i pain, ce qu*ils possédoicnt de plus précieux : 
coutume qui tient à celle des Indes-Orientales; 
et qui, en même temps qu'elle donne lieu de 
conjecturer que cette nation en est originaire , 
marque Theureuse abondance qui rcgue dans 
cJs îles. 

Il n'y avoit encore que quinze jours que Us 
Anglais y avoient abordé, et déjà ils y étoient 
traités avec autant de respect que les princes et 
les chefs, car il esi vraisemblable qu'ils rendi- 
rent à l'aide-canonnier les mermes honneurs qu'à 
leurs chefs après leur mort. Alaîs au profit de 
qui tournèrent les oQi*andes déposées sur la sé- 
pulture? sans doute que ces peuples ont des 
ministres de religion qui ont au moins droit à 
cette espèce d'héritage que leur laissent les 
mortf. I/intrépide Cook ne prévoyoît pas quo 
moins de quinze jours après cette cérémonie, 
il pcrroit par la main de ces mêmes insulaires 

Z4 
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gui lui marquoiiBut t^ut de respeot^ et que $ùn 

corps np jouiroit pas même des hoipieurs de la 

^épultu^re, I^a générosité 4e ce }h>U peuple, la 

çLpUcpur de 8e$ inc^rs, le persuadoieut qu'il 

ppuvoit exercer sur lui l'empire le plus absolu* 

Au laomeut qi^e les capitaines et leur suite 

}risprënoiept la route du vaisseau , api'ès le3 fa^ 

pçrailles de Watmau , Ip Roi oQrit au capitaine 

Cilarke douze gros cochons » et asse? de fruits k 

pain , de cannes à sucre , de noix de cocos et 

flp patates pour en charger trois bateaux ; il fît 

^^ présent semblable à Cook. Pareils procédés 

Revoient pénétrer les Anglais de la plus juste 

r^QQUuoissançp ; (ians lEucune autre de leurs re^ 

)âches ils n'a voient vu TLospitalité exercée aveo 

^utaut de noblesse, IiC lepdemain le Roi suivi 

4o vingt chefs vint à bord inviter les capitaines 

çt les o^ciçrs des deux vaisseaux à assister i 

pu hçi^^ pu spectacle que la fapiille royale de» 

voit îovLÇiv le soin I^a mauvaise lanté du capin 

taine Çlarke l'em pocha de s'y lendre , maia 

Cook et les autres officiers acceptèrent Tinvita-; 

(iop. I^e Roi et les yiugt chefs dînèrent à bord du 

vaisseau la Résalution : on leur donna un com 

pert pendant le repas , et ils furent si enchantés 

fie 1^ musique, quiU uo laissèrent pas un mo^ 

lucnt de repus aux musiciens. Après le repas, 

][e3 pinasse^, des deux yai^scau^v pavoisées.. por*. 
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tant flammes et pavillons , ramenèrent les In* 

diens à terre , les officiers les accompagnèrent , 

témoignant par les honneurs qu'ils rendoicnt 

fiu roi et à ses sujets leur reconnoissance de la 

pianièrc dont ils ctoieut accueillis et traités. Plus 

de deux cents pyrogues les attendoient au rivage, 

ainsi qu'un grand nombre de chefs disposés à les 

recevoir et à les accompagner. Le peuple qui 

^y trouvoit en grand nombre, garda le plus 

profond silence pendant le débarquement. Les 

chefs conduisirent les officiers à l'endroit où de- 

Yoit se jouer le heivcu Ce spectacle amusa peu 

les Anglais ; les acteurs étoient très-inférieurs à 

ceux des iles de la Société : les chants qui termi* 

Qèrent la pièce en furent la seule partie qui leur 

parût supportable. Les jeunes princesses, les 

chefs principaux et le Roi lui-même chantèrent 

en chœur. On voit que ces bonnes gens met-> 

toient tout en œuvre pour amuser leurs hôtes, 

et que dans les spectacles ordinaires destinés à 

Vamusement de la nation , le Roi , sa famille et 

Içs chefs ne dédaiguoient pas de jouer leurs râ^ 

les^ce qui donne une idée intéressante de l'union 

qnirègue entre tous les états. 

A la fin de l'A^/Va, Cook demanda au Roi la 
permission de faire tirer des feux d'artifice : il 
lui dit que les naturels ne -dévoient point sçi- 
&ayer de ce spectacle nouveau pour eux, qui 
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n'a voit rien de dangereux, quelque surprise qa'îl 
dût leur causer. Dès que la première fusée s'éleva 
dans les airs , les Indiens effrayés s'enfuirent à 
la hâte : ils allèrent se cacher au fond de leurs 
bourgades, et par-tout où ils crurent trouver un 
asyle contre ces feux si redoutables pour eux. 
Les spectateurs étoient au nombre de trois à 
quatre mille , et en moins de dix minutes il 
n'en resta pas cinquante. Cook eut même beau- 
coup de peine à retenir le Roi et les gens de sa 
suite. Lorsque la seconde fusée partit, des la* 
mentations douloureuses se Grent entendre au 
loin et de tous les côtés ; et au moment où les 
pétards éclatèrent , le Roi et les chefs voulurent 
absolument se retirer. Ce début leur inspira une 
si grande terreur, que les Anglais ne jugèrent 
pas à propos de faire tirer le reste du feu : ils 
prirent congé de la famille royale et retournè- 
rent à bord. Ce que l'on raconte ici de reBroî 
que. répandit parmi les insulaires ce spectacle 
nouveau , est d'autant plus croyable , que j'ai été 
témoin d'un événement tout-à-fait semblable en 
1779. Dans la Bresse Chalonnoise, un seigneur, 
à la suite d'une fête , fit tirer un feu d'artifice 
dans les jardins de son château; ce spectacle 
annoncé avoit attiré non -seulement tous les 
bourgeois des environs, mais encore une quan- 
tité de gens de la campagne, qui aux premières 
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fusées se précipitèrent dans les bois voisins , 
se couchèrent la face contre terre , plusieurs 
même risquèrent de se tuer en fuyant , tant leur 
efiroi fut grand. 

Le Roi ayant appris que les Anglais se dispo- 
soient à appareiller au premier vent favorable , 
se rendit aux vaisseaux pour fairç ses. adieux. Il 
leur avoit conseillé de relâcher en passant à Tile 
de Mawhée, où ils trouveroient un bon port 
it de Teau excellente pour la fourniture des vais- 
seaux. Le peuple , probablement celui qui ha- 
bitoit dans le voisinage du havre, et qui avoit le 
plus de commerce avec les navigateurs , instruit 
de leur prochain départ^ fit paroitre les plus 
grands regrets; les femmes sur-tout poussoient 
des cris lamentables. Le Roi , qui n'avoit pas 
cru l'embarquement si prompt, et qui n'avoît 
pas fait ses adieux au capitaine (]larke , revint 
bientôt à bord de la Décou\^erie avec son fils , 
faisant amener a sa suite dix gros cochons, 
grand nombre de volailles et de petites tortues, 
et beaucoup de fruits et de racines. Parmi les 
personnes distinguées qui raccompagnoient ^ se 
tnnivoit un vieux prclro , qui avoit té moigiié à 
Clarke un attachement singulier, duquel il 
tvoît reçu beaucoup de petits présens. Comnio 
la nuit approcfaoit lorsque le prince atteignit les 
aisseaux, il resta peu de temps à bord, lais- 
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sant le vieillard et quelques filles , auxquelles il 

permit de naviguer jusqu'à une île voisine. 

Une tempête violente qui survint ne permit 
pas à Tescadre de passer à Tile de Mawhée ; on 
fut obligé de revenir quatre jours après au pre- 
mier mouillage. Pendant que tout le monde 
étoit occupé à la manœuvre, le vieux prêtre 
qui couchoit dans la grande chambre, à bord 
de la Découverte , se jetta à la mer sans être 
apperçu , emportant avec lui une pièce d'étoffe 
de soie qui appartenoit au capitaine ; il gagna 
la terre à la nager Le lendemain les Anglais ap- 
perçurent une grosse pyrogue entr'eux et la côte, 
ils mirent en panne pour l'attendre , et bientôt 
ils reconnurent le Roi et plusieurs des chefs. Il 
ramenoit le prêtre qui avoit volé la pièce d'étofle 
de soie, et il le livra au capitaine pieds et mains 
liés; mais il pria en même temps qu^on lui fît 
grâce. . 

Clarke pardonna au voleur ; le Roi le délia et 
le mit en liberté. 11 dit qu'ayant vu cette pièce 
d'étoffe entre les mains du prêtre, il avoit soup* 
çonné le vol , et avoit tout de suite ordonné 
qu'on l'arrêlât , étant fort aise de trouver l'occa- 
sion de prouver aux Anglais son amitié. £n vain 
le capitaine pressa le Roi d'accepter cette étoffe, 
il la refusa honnêtement, fit ses adieux, ainsi 
que les chefs, et retourna à terre. Ce procédé 
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ëqintable et honnête donna la nieilleare idée de 
ce Roî , bien digne de commander à une nation 
dont il ëtoit plutôt le père que le maître; et 
G>ok, après une pareille preuve de ses senti-* 
mens , auroit dû le traiter avec ies égards et plus 
de respect qu'il ne«ie Gt , lorsqu'il se porta à des 
extrémités , qui forcèrent les naturels à tirer la 
vengeance la plus signalée de ses entreprises au- 
dacieuses sur la personne même de ce prince. 

Le lendemain les vaisseaux rentrèrent au port; 

la tempête les avoit fort maltraités. Les naturels 

amis des navigateurs , apportèrent tout de suite 

des provisions qu'ils jettèrent de leurs pyrogues 

h bord , sans attendre aucuns présens en retour 

ou en échange. Le Roi, son fils , plusieurs des 

chefs vinrent encore faire visite aux comman- 

dans ^ leur témoignant le plaisir qu'ils avoient 

de les revoir. Mais cette bonne intelligence ne 

fut pas de durée : à peine les vaisseaux étoient-* 

ils à l'ancre , que l'on apperçut le soir une grosse 

pyrogue, qui portoit environ soixante guerriers 

armés : on jugea qu'elle n'avoit pas de bonnes 

intentions , et M. Clarke ayant observé les mou- 

^emens des insulaires , ordonna de tirer le canon, 

€t à tous les gens de l'équipage de se placer à 

knr poste : ils s'en retournèrent sans commettre 

de violence. Bientôt après on vit du vaisseau 

^ corps nombreux d'indiens qui ras.semb!oieiU 
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des pierres au sommet d'une colline ^ et les met* 
toient en tas ; ils se dispersèrent dès que le 
}our cessa ; mais on avoit apperçu la nation en 
mouvement , et des feux allumés sur la côte 
pendant toute laf nuit. Lef naturels se rassem- 
blèrent le matin , ils rouloient des pierres da 
haut de la colline ytrs la mer; on supposa 
qu'ils projettoient de les lancer contre les vais- 
seaux , quoiqu'ils en fussent trop éloignes pour 
les atteindre. Le capitaine Clarke , qui se crnt 
insulté , ordonna de pointer le cauon : on fit 
jouer l'artillerie, et dix minutes après, il ne 
restoit pas un seul naturel dans les environs. Il 
y en eut quelques-uns de tués , car l'après-midi 
du même jour , \h Roi vint sur le vaisseau la 
Résolution , et se plaignit amèrement a Cook 
du meurtre de deux insulaires, disant quik 
avoient jette des pierres sans intention dalta- 
quer les Anglais. Il parut assez tranquille, et il 
s'amusa long-temps à voir travailler les serru- 
riers. En partant , il pria le capitaine de lui faire 
fabriquer un Pa-ha-iPCy espèce de grand poi- 
gnard , qui lui serviroit dans les combats de corps 
à corps; on promit de lui en donner un. N'avoit- 
il pas déjà le projet de remployer contre Cook 
lui-même , s'il lui eu fouriiissoit Toccaslon? 

Dès ce nionient les insulaires se livrèrent aii^ 
violences les plus marquées : ils volèrent tou^ 
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te qui leur tomba sous les mains ; on tira sur 
;ux y et les coups de fusil les irritèrent encore 
pins. L'un d'eux qui avoit pris à la forge des 
tenailles et un ciseau de fer, et qui s'enfuyoit k 
la nage, fut intercepté. Cook, soutenu de quel-/ 
ques soldats de marine qui se trouvoient à terre, 
essaya de le saisir au moment où il débarquoit; 
mais les naturels s'étant apperçus de son des- 
sein , se précipitèrent en grand nombre sur le 
rivage, et le voleur se sauva dans la foule. Les 
bateaux qui le poursuivoient furent attaqués ; 
les Indiens s'emparèrent des rames qu'ils bri- 
sèrent , et forcèrent le détachement à se retirer. 
Cook qui n'auroit pu rassembler alors qu'un 
petit nombre de soldats de marine , ne jugea pas 
à propos ^'en venir à la force ouverte ; il se 
bOQtenta d'envoyer le maître de l'équipage du 
■vaisseau la Découverte , auprès du fils du Roi , 
qui dès l'origine de la dispute avoit paru s'inté- 
resser pour les Anglais : l'envoyé é(oit chargé 
de raconter les faits et de demander qu'on li- 
vret le coupable. Le jeune prince , au lieu d'é- 
couter ces remontrances , parut trcs-froid ; ses 
gens se jettèrent sur le député et le maltraité* 
tent ; il s'échappa cependant et vint rendre 
compte de sa commission. 

La position des Anglais devenoit plus criti- 
9^ d'heure en heure : les dispositions des in- 
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sulaîres à lenr égard ëtoient tout-à-fait cliàtt' 
gé08 ; ils se montroient pins entreprenans et 
dès ^ lors plus incommodes et pins à Craindrei 
On les vit, le 14 février 1779 j se rassembler câ 
foule : ils poussoîent des cris lamentables, et 
inarchoient lentement au bruit du tambonr qui 
battoit à peine un coup par minute : on sup' 
posa qu ils enterraient les Indiens qui avoient 
été tués la veille- Ils ne se portèrent ce jour là 
à aucune violence ; mais les femmes qui se trou-» 
voient à bord avertirent que leur dessein étoit 
d'attaquer les vaisseaux à la première occasion 
favorable. Il est à remarquer que dans toute» 
les entreprises projettécs par les sauvages côn^ 
tre les Européens , les femmes les en ont cons<> 
tamment avertis , et se sont intéressées à leur 
conservation, sans que pour cela elles en aient 
été mieux récompensées- 

Le i5 au matin , les naturels volèrent la cha<» 
loupe : le conseil fut assemblé , et les oflSciert 
des deux vaisseaux décidèrent que Ton s'assu-* 
reroit de la personne du Rot, et qu^on le tien* 
^roit prisonnier , jusqu'à ce que la chaloupe fut 
rendue. On a peine à concevoir comment les 
Anglais osèrent prendre une résolution aussi 
téméraire, au milieu d*qne nation nombreuse 
qu'ils voyoient généralement soulevée contr'ettx, 
tt qui , bien que désarmée , n'avoit qu'a les en-* 

yiroBneri 
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Vîronner, pour les mettre hors de combat et 
les exterminer. Ces considérations , si elles 
leur vinrent h l'esprit ^ n'empêchèrent pas Cook 
de descendre le matin dans l'île , à la tête de 
TÎngt soldats de marine couverts par Tartillerie. 
des deux vaisseaux. Il duts*appercevoîr que lés 
guerriers du pays , quoiqu'encore sans armes ^ 
avoient pris leurs habits de combat , et que les 
chefs rangeoient les insulaires en bataille. Ces 
préparatifs ne l'eflrayèrent point ; il s avança 
vers le logement du roi, suivi du lieutenant 
des soldats de marine , d'un sergent et de dix 
hommes. Il trouva le prince assis à terre , en- 
vironné de douze chefs qui se levèrent très-agi- 
tés. Cook prit avec le roi le langage de la dou- 
ceur: il l'assura que l'on ne vouloif exercer au- 
cune violence ni contre lui, ni contre aucun 
autre des insulaires que ceux qui avoient en- 
levé la chaloupe : il expliqua que le bateau 
ëtoit absolument nécessaire pour le service ^du 
vaisseau j et entretenir la communication avec 
la côte. 11 le pria de donner des ordres pour 
quelle lui fût rendue et lui dit ensnite : vous 
m*accompagneiez au vaisseau j que vous pourrez 
regarder comme votre propre logemeut, vous 
y deHicurercaijusqu'iï ce qu'on ail rimieiié la cha- 
loupe; o'fât \v inr n d'arrêter jes insultes des 
luiiin,*!* .ti (. s -As y ils enlèvent dans not 
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tentes et sur nos bords, tout ce qu'ils tronvent; 
ce qu*il n'est plus possible de souflrir. 

Le roi gagné par ces raisons consentoit i 
suivre Cook : on vit les chefs disposés à s'é- 
chapper les uns après les antres , on les retînt : 
ces pourparlers emportèrent une demi - heure 
avant que le roi se mit en marche : une multi- 
tude innombrable d'iusulaires s'étoient rassem- 
blés, les soldats eurent peine à traverser la 
foule, ils furent insultés, et le chemin ne de- 
vint libre qu après que Cook eut ordonné au 
lieutenant des soldats de marine d'ouvrir un 
passage et de percer à coups de bayonnetta 
ceux qui voudroient sy opposer. On avoit re« 
marqué un des chefs armé d'un poignard d'acier, 
à demi*caché sous sa natte, que l'on sou pçonuoit 
avoir dessein d'assassiner le capitaine ou le lieu- 
tenant. Celui-ci vouloit faire feu sur lui, Cook 
l'en empêcha ; le sauvage s'approchaut toujours, 
rofiieier fut contraint de le bourrer avec son 
fusil , ce qui l'obligea de se retirer. Un autre 
Indien s'étant jette sur le fusil du sergent qu'il 
vouloit lui arracher , le lieutenant le prévint et 
le renversa d'un coup de son fusil. Le tumulte 
augmenta , les Indiens devenoient plus entrepre* 
nans , et Cook vit trop tard , que si on vonJkHt 
emmenc^r leur Roi malgré, aM^jl nLi 
trop de sang à ces .:|| 
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ëtoît sur le point de donner ordre de se rembar-* 
qner , quand ii reçut un coup de pierre, auquel 
il riposta par un coup de pistolet. Llndien cou- 
vert d'une natte épaisse , ne sentit point la balle s 
il branla son dard , menaçant d'en percer Cook, 
qui ne voulant pas le tuer, se contenta de 1% 
culbuter d'un coup de crosse : il se plaignoit 
aux Indiens de leurs eiuportemens, ne songeoit 
plus qu'à se tenir sur la déFensive , et à favoriser 
la retraite de sa petite troupe, serrée de près 
par une foule d'Indiens. Un des fils du Roi qui 
se trouvoitsur lapinasse, avoitété remis à terre 
sur sa demande, au premier coup de fusil qui 
TaYoit alarmé. Si ou l'eût retenu , peut-être que 
rintérêt de sa vie eût .servi de frein aux natu* 
rels. Un d'eux caché derrière un double canot , 
lançoit son dard sur C!ook,qui fît feu sur lui; le 
coup porta sur un autre; un sergent tira sur le 
premier , après en avoir reçu Tordre , et le cou» 
cha sur la place. 

L'impétuosité des assaillans parut un peu ra- 
lentie; ils -scmbloient prêts à prendre la fuite; 
mais poussés par ceux de derrière, ils revinrent 
k la charge , et firent voler une gréle de pierres 
sur les matelots , qui, sans attendre d'ordre, ré- 
pondirent par un feu de mousqueterie , suivi k 
Tins tant de celui des canots. On entendit Cook 
en témoiguer sa surprise ; il fit signe aux soldats 

Aa a 
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des canots de cesser, et de s'approcher pont 
recneillir les soldats et matelots qui ëtoientà 
terre. L'officier qni lAontoit la pinasse , serra le 
rivage d'aussi près qu'il put sans échouer , mal* 
gré la grêle de pierres qui tomboit sur l'équi- 
page; mais le lieutenant chargé de la princi- 
pale chaloupe de débarquement » s*éloigna dans 
le moment même que le salut deCook paroissoit 
dépendre de la promptitude des efforts des ma?* 
telots ; cette méprise décida de son sort , tt ôta 
tout espoir de lui sauver la vie. Il pe resta plus 
que la pinasse pour recueillir les soldats et les 
gens de l'équipage , qui bientôt fut remplie au 
point , qu'ils ne pouvoient plus faire usage de 
leurs armes , ni porter aucun secours au mal* 
heureux commandant. Il ne lui restoit plus de 
ressources que de la part des canots ; et quand 
les matelots eurent fait feu , les Indiens se jettè- 
rent sur les gens de l'équipage, les poussèrent 
dans l'eau y où il y en eut quatre de tués; ainsi 
Cook resta absolument seul sur le rocher, 
cherchant à parer de sa main gauche lés coups 
de pierre dont il étoit assailli , faisant toujours 
signe à la pinasse de le secourir. On vît derrière 
lui un Indien qui le suivoit à pas timides , pa- 
roissant encore le redouter , s'arrêtant , comme 
incertain s'il le poursuivroit ; en6n, il s'avança 
k l'improvisfe » lui asséma sut la tête un coup 
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de massue et se retira précipitamment. Le coup 
parut l'avoir étourdi , il chancela quel(jues pas , 
tomba sur une main et sur son genou , laissant 
échapper son fusil. Comme il se relevoit , un 
autre Indien le frappa entre les épaules d*uue 
dague de fer, alors il tomba dans une fondrière , 
cil il avoit de l'eau jusqu'aux genoux ; une foule 
de sauvages se jettant sur lui , essaya de lui tenir 
la tête plongée dans Teau pour l'étoufler ; s'étant 
débattu vigoureusement , il parvint à soulever 
sa tête hors de l'eau, tournant encore ses re- 
gards vers la pinasse^ implorant son secours; 
quoiqu'elle ne fût qu'à cinq ou six verges de 
distance , les matelots èntaissés l'un sur l'autre et 
en désordre , ne purent le sauver. Saisi de nou- 
veau par les Indiens , il fut plongé plus profon- 
dément dans l'eau : il réussit pourtant encore 
à s'en retirer ; épuisé par ses efforts , il tàchoit 
de regagner le rocher et de s'y soutenir, quand 
on sauvage le firappa d'un coup do massue qui le 
fit tomber sans mouvement. Alors les Indiens 
le traînèrent sur le rocher, oii ils parurent 
prendre* un plaisir féroce à exercer mille cruau- 
tés sur son corps : ils s'arrachoient l'un l'autre 
le poignard, pour avoir l'horrible satisfaction 
de percer la victin^e qui avoit succombé k leur 
rage. 
N'est-on pas pénétré d'horreur au récit d'une 

Aa3 



374 l' H O M M E 

mort aussi cruelle et de$ circonstances qui l'ac- 
compagnèrent? Quel courage dansCookIsoa 
întrëpîdité ne l'abandonna qu'avec la vie; ses der- 
niers niomens furent affreux, lorsqu'il se vit à la 
merci d'une foule de sauvages furieux ,et en quel- 
que sorte abandonne des siens ; car on ne saitqne 
penser du désordre qui se mit dans les équipages 
des embarcations ; ils ne semblèrent occupés 
que du soin de se soustraire à )a fnreur des 
sauvages : si quelque chose peut ajouter à la 
honte et k l'indignation éprouvées en cette oc- 
casion , c'est que les tristes restes de Cook aient 
éié abandonnés, tandis qu'on auroit pn les re- 
cueillir. A la fin de ce fatal événement le ri- 
vage étoît entièrement nettoyé d'Indiens qui 
avoient cédé au feu de la chaloupe et des ca- 
nots ainsi cino. de l'artillerie des vaisseaux qui 
firent un massacre épouvantable des naturels, 
ceux qui restoient s'étant cachés dans leurs ha- 
bif allons : irsemble qu'on auroit pu retirer le 
corps de Cook : on prétend qu'il y eut des ré- 
clamations à ce sujet et des informations faites 
contre le lieutenant , mais qui ont été sans suites : 
le capitaine Clarke ayant détruit avant sa mort 
tout ce qui a voit été écrit à ce sujet. 

Mais les sauvages n'en emportèrent pas moins 
en triomphe le cadavre de Cook ; abandonnant 
ceux du caporal et des trois soldats de marine 
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qu'ils avoient assbmmës ; ainsi termina sa car- 
rière ce navigateur célèbre, après avoir échappé 
à tons les dangers de la mer , et raille fois affronté 
]a mort, dans le cours de ses trois voyages autour 
du monde » les plus mémorables qui aient en- 
tore été entrepris. Mais comment put-il se per- 
suader qu'il braveroit les efforts de toute une 
nation nombreuse soulevée contre lui , qui ne 
cherchant que des prétextes pour l'attaquer , en 
trouvoit un bien actif, en s*opposant à ce que 
son roi fut emmené prisonnier ? Les égards dis- 
tingués que l'on avoit d'abord eus pour lui ; les 
honneurs qu'on lui avoit prodigués l'avoient 
aveuglé au point qu'il ne put se persuader que 
ces barbares oseroient jamais entreprendre quel- 
que chose contre sa personne : c'étoit un par(i 
désespéré dont il fut la victime, quoiqu'ils ne 
s'y portassent qu'en tremblant. S'il eût été ac- 
compagné seulement de deux ou trois Euro- 
péens armés, et qui eussent fait bonne conte- 
nance, les Indiens n'auroient pas osé le frapper. 
Les Anglais se trouvoient al ors dans une posi- 
tion très-critique , le vaisseau la Résolution 
ëtoit démâte , et se trouvoit en quelque sorte à 
la merci des insulaires; il falloit ramener le 
mât , les tentes , toutes les provisions qui étoient 
à terre , et se précautionner contre les nouvelles 
•ntreprises de gens trcs-irrités , et d'autant plus 
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à craindre , que le massacre de Cook les readoît 
plus hardis. Le capitaine Clarke , devenu corn* 
mandigit en chef, descendit sous le feu de son 
artillerie , et prit poste à un Moraï situe sur 
une colline , oii les naturels ne pouvoient abor- 
der , sans s'exposer à une mort presque cer* 
taine. Ils firent cepend^njt une attaque qui dura 
près de trois heures , oii ils perdirent plus da 
trente hommes. Les Anglais n'éprouvèrent dans 
cette occasion d'autre dommage que quelques 
blessures de pierres lancées avec des frQudes9 et 
ils rembarquèrent tout ce qui étoit à terre. 

Lorsqu'ils furent dans les bateaux , les natu- 
rels se montrèrent sur le rivage , chargés et ridi- 
culement affublés des dépouilles des morts ; un 
entr'autres tenoit le coutelas de Cook» qu'il 
agitoit au-dessus de sa tête par bravade ; mais 
ils jugèrent k propos de dissimuler leur ressen- 
timent y et de réserver la vengeance à un temps 
plus favorable. Us avoient besoin d'eau, les 
voiles et les agrès étoient délabrés, le radoub 
des vaisseaux devoit prendre du temps ; ils se 
tinrent donc sur la défensive , jusqu'au moment 
où ils seroienl en état de mettre à la voile. 

A l'entrée dfi la nuit on apperçut une pyix>- 
gno montée par huit ou neuf insulaires qui ve- 
jioient du Nord-Ouest : quand ils furent asses 
près, on vit l'uu d'eux portant sur sa tMe le 
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chapeau de Cook, qui frottant ses mains Tune con* 
tre Tautre, lesappliquoit ensuite aux diSërentes 
parties de son corps. Ce qui venoit de se pas- 
ser, fit prendre ces signes pour un défi; mais 
enfin on reconnut qu'il ne vouloit qu'exprimer 
sa satisfaction d'apporter quelque chose que l'on 
teroit bien aise de recevoir. Dans le premier 
moment de la méprise, on lui avoit tiré un 
coup de fusil qui l'avoit blessé à la jambe : mal- 
gré cette violence la.pyrogue se rendit à l'ar- 
rière du vaisseau , et comme les Indiens crioient 
de toute leur force tutée^ tutée (nom qu'ils 
avoîent donné a Cook ) , Clarke ordonna de les 
recevoir i bord. Celui qui avoit été blessé mon- 
tra un morceau de chair enveloppé avec soin 
dans nue pièce d'étofie , et il assura que c'étoit 
le reste d'une d^cuisses de Cook, qu'il avoit vu 
dépecer son corp , et qu'il n'en avoit pn sauver 
que cette partie , les guerriers faisant un festin 
da reste. On ^emit cet honnête insulaire entre 
les mains du chirurgien pour panser sa blessure. 
On le questionna pendant l'opération sur ce que 
l'on avoit fait du corps de Cook : il fît entendre 
qu'on l'avoit divisé, que les chefs l'a voient partagé 
enir'eux , et que suivant toute apparence il n'en 
restoit plus rien : on ne put rien apprendre sur 
le corps des soldats de marine, il ne sa voit pas 
ce que s^ compatriotes en avoieut fait. On mit 
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dans une boë'te le morcean de chair qn*îl avoit 

apporté , et on la jetta à la mer avec beaucoup 

d'appareil. 

Le lendemain , les Anglais remorquèrent les 
vaisseaux près de terre , pour couvrir les 
chaloupes qui alldient faire de Feau, quoi- 
qu'elle fût saumâlre; ils craignoient que let 
babitans des îles voisines ne refusassent de léii 
recevoir ; ils remplirent toutes leurs futailles. 

Les naturels ëtoient toujours eu mouvement , 
pendant qu*on remorquoit les vaisseaux; ils s'as- 
semblcrent en foule , et ils déployèrent un pa- 
villon noir, ce que Ton prit pour un signal de 
guerre ; mais on sut bientôt qu^ils le portoient 
lorsqu'ils enterroieitt leurs morts, et cVtoit ponr 
cela qu'ils s'ëtoient assemblés. Après ce qui se- 
toit passé l'avant-veille , tout |fermoit les vais- 
seaux ; ils tirèrent sur les Indiens ; le second fils 
du roi fut tué , et une femme eut le bras em- 
porté par un boulet de canon : cette vis;oiireuse 
défense parut faire une impression profonde sur 
eux; ils laissèrent les Anglais en repos le reste* 
de la journée et le lendemain. Mais le 19 fé- 
vrier, ils renouvellèrent leurs attaques. Une 
grêle de pierres dont quelques-unes pesoient plu» 
d'une livre, tomba sur ceux qui reraplîssoient 
les futailles. Un Indien sortit seul d'une mauvaise 
hutte, placée au milieu de la colline, et dès 



DSLANAT0RS. 379 

■uHl cnt jette sa pierre û se retira : son habita- 
ion fnt remarquée. 

Le commandant vît que l'on ne ponvoit plus 
ien attendre des voies de la doucenr , il résolut 
le porter le fer et le feu dans file de façou à y 
épandre la terreur. A deux heures de Taprès- 
aidi, tous les officiers, soldats et matelots en 
tat de faire le service, prirent les armes : un 
létachement alla mettre le feu à la bourgade 
la sud-est; les naturels efllrayés quittèrent leurs 
labitations, et au moment où ils s'enfuyoient , 
(eux autres dëtacbenions tombèrent sur eux à 
foups de fusil et de hayonnette; on ne fit 
[uartier à personne ; il y en eut un grand nom- 
»re 'de massacrés, hes flammes consumèrent 
Dûtes les maisons de cette bourgade, dont les 
abitans se retirèrent dans celles qui étoient de 
autre côté du havre. On n'oublia pas dans cette 
évastation le lâche Indien quf avoit lancé la 
emière pierre et qui avoit décidé le comnian* 
ant à ce parti violent. Dès qu'il vit les soldats 
'approcher, il sortit de sa hotte, et roula une 
ierre énorme qui blessa dangereuscmâtil un 
es matelots : on lui lira (rois coiipiï de ruiil , «t 
9mme il^ respiroit encore ou lui pêmm 
ayonncifc à travers le corps. Les /' 
înrent a leurs vaisseaux charsfés il t 
s rapportèrent des armes de toute 
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après , un chef nommé Anua » que Ton crojoit 
n'avoir pris aucune part au soulèvement de la 
nation ^ s'approcha des vaisseaux , portant un 
pavillon blanc ; il étoit suivi d'environ trois cents 
insulaires qui tenoient des rameaux verds ; ili 
s'aVançoient sur le rivage en chantant et en dan* 
sant: lorsqu' Anua vit que les Anglais arboroient 
aus:ii le pavillon blanc , il se rendit à bord ac- 
compagné de trois autres chefs : il présenta des 
bananes , des noix de cocos et des fruits à pain. 
Il ne voulut recevoir aucun présent en échange: 
il témoigna le plus grand regret de la mort de 
Cook, et pour prouver son chagrin, il promit de 
rassembler ses os et de les rapporter aux pieds 
du capitaine Clarke ; c'est la plus grande preuve 
de soumission que les sauvages puissent donner 
au vainqueur : son oflre fut acceptée , et Ton pro- 
mit d'oublier, à cette condition, tous les maux 
que les naturels avoient fails. On lui rede- 
manda la chaloupe , et il dit qu'elle avoit été 
>nise en pièces et brûlée, pour en détacher les 
ferremens. 

Le lendemain matin , le même chef revînt 
avec une suite encore plus nombreuse ,rappo^ 
tant tous les ossemens de Cook, excepté ceux de 
l'épine du dos et des pieds , qu'il promit de cher- 
cher , et qu'il apporta deux jours après. Pour 
cimenter la paix , il ofirit plusieurs cochons , que 
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1 accepta. En examinant la iéte, on >ugea 
e les Indiens avoient enlevé le périerâue ; le 
^ant du visage n'étoit plus reconnoissable ; il 
toit encore un peu de chair sur une main quf 
oit été découpée et salée. Anua dit qu'il n'a- 
it rien trouvé de plus» que les guerriers 
oient mangé le reste dans un fostin : il étoit 
ne douteux que le morceau de cuisse rap- 
rté quelques jours auparavant par un naturel» 
: un reste de celles de Cook^ et ne fût pas plu* 
: de celles d'un des soldats de marine qui 
oient été tués ;il avoit imaginé cette ruse dans 
vue de se procurer quelque présent ; car le 
.ef Anua reçut ceux qu'on lui fit avec beau- 
lup de satisfaction. 

Les ossemens de Cook ainsi rassemblés furent 
acés dans une bierre, et au moment oii on 
8 enterra, fartillerie fit trois décharges dont 
8 naturels furent très-épouvantes : ce qui aug* 
enta leur fraj^eur^ c'est qu'une des pièces se. 
cuva cbargée4>ar mégarde ou à dessein d'un 
ralet de quatre , qui ne causa aucun dom- 
lage, mais qui fit penser aux insulaires, que 
s assurances de paix faites par les Anglais 
:oient peu sincères; d ailleurs il étoit difficile 
contenir les matelots, lorsqu'un habitant de 
tle tomboit en leur pouvoir. Comme cette pè- 
te guerre se faisoit sans bruit ^ elle n'empêcha 
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pa3 les Baturels d'apporter quantité de provi- 
sions, plus même que les vaisseaux ne purent 
en consommer ou en embarquer; ils furent 
contraints d'en refuser. Avant qu'ils ne missent 
i la voile, les naturels qui avoient conservé 
quelque aflection pour eux les vinrent voir. 
Le plus jeune des fils du Roi , jeune homme de 
quatorze ans , que Cook avoit paru beaucoup 
aimer, se rendit à bord ^ et témoigna ses re* 
grets de ce qui étoit arrivé ; il pleura beaucoup^ 
et fît entendre que ses deux frères avoient été 
tués, et que son père s'étoit enfui dans une 
tie voisine. On lui fit plusieurs présens , qui pa- 
rurent le consoler j et il s'en retourna plus gai 
qu'il n'étoit venu. »A la suite de ces difié« 
rentes entrevues, l'escadre anglaise quitta le 
havre d'O-whye, le 23 février 1779, ®* visita 
quelques-unes des autres tles de ce petit Arcki* 
pel, où elle trouva les mêmes mœurs et les 
mêmes usages , ainsi que nous Tavons déjà 
dit dans quelques paragraphes éxn tome IL 
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Sonié caractéristique de ces insulaires; ce 
qu^ils pouvoient espérer d^un commerce 
at^ec les Européens ; ce qui leur en reste^f 
ce que Von doit à la mémoire de Cook. 

La conduite des naturels des lies Sandwica 
airec les Anglais lorsqu'ils y abordèrent en 1778 ^ 
et à leur retour k la fin de la même année ; leur 
désintéressement, la franchise qu'ils mirent dans 
leor commerce; leur attachement à la justice^ 
prouvé par les honneurs extraordinaires qu'ils 
rendirent à Cook , par la seule considération de 
son équité séwkr^ et inflexible > rendent ces peu<^ 
pies les plus intéressans de tous ceux dont cena<» 
vigatenr célèbre nous a procuré la connoissance« 
Ils vivoient d'habitude dans la tranquillité la plus 
henrcnse, sans intrigues, sans passions, sans de-* 
sirsinquiétans, sous le gouTcrnement le plus fa- 
vorable et le plus doux. A la manière dont se 
oonduisoient les Rois et les chefs, on doit jnger 
qu'ils n'avoient été établis que pour veiller à la 
sûreté et à la tranquillité communes. Le mot de 
richesses, ce qu'il signifie parmi nous, les désirs 
qu'il fait naître dans toutes les classes de la so- 
ciété, leur étoient absolument étrangers (i). La 

(1) Dans ces deux sociétés formées par la nature^ on 
Tome IIL Bb 
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préêmlnPDce des princes et des grands; le bien- 
être qn\ y est par-lont atiaché : U jouissance da 
pla.:5?rs iîrapïes de la nature, sont «attsfaîfs à si 
pea de frali , que la nation n>st jamais cmbar- 
T^s-je pour T contribner , t Ae ne croit pas même 
y être obligée ; et les princes n'ont jamais ima- 
grué de ponvcir rien exiger d'elle pour angmec- 
ter la somme de lears jouissances , et les préro- 
gatives de lear état De quelles distinctions joois- 
sent ccnc les chefs de ces petites nations? peut- 
être de se nourrir des meilleurs fruits qae la 
nature oSre indiSéremment à tons ceux qui ha- 
bitent ces i!es fortnnées: peut-être encore dans 
Tubage où sont quelques nainrels , attachés k 
leurs pers-^nnes, ce cuUiver leurs plantations, 
d'avoir soin de leurs basses conrs, de leur appor- 
ter ce que la pèi'he iburnit de plus beau et de 
meilleur. Que peiveiît faire de moins les mem- 
bres d'une so^-'îete réunie sous les loix de ia na- 
ture « pour des chefs qui veillent à la soretë 
coininnne. que de leur assurer les moyens de 
siib^i.'^îf'r ,<ans inquiétude: d'autant pins qu'ils 
n'evi^eai lit n . nue iamais ils ne font anfïQQ^ 
Ireprbe sur la liberté ou là propiik^té des iodi 



quîdi&ctiE iQu'iQUi^ ^apporté s affj^i^ — PtjEir. çl 




l 



DELA NATURE. 387 

Tidas, qui dès4ors jouissent de l'existence la 
pins heureuse ? 

Leur industrie est portée assez loin pour salis- 
&ire à tous leurs besoins, même à un certain 
goût pour la «parure : les Anglais trouvèrent à y 
échanger contre leur €{aincaiiierie , du sel , des 
cordages, des étoffes du pays, un grand nombre 
d*arnies à leur usage , des instrumens de pêche , 
des' mantelcts de plumes , des bonnets, des mas- 
ques , des filets , des instrumens de musique , des 
bracelets , des pendahs d'oreilles , des ustensiles 
de ménage , des bois gravés avec lesquels ils 
peignent leurs étoffes; enfin tout ce qui étoit 
nouveau pour eux et qui pou voit être en Europe 
' un objet de curiosité; ce qui ani^nçoit dans ces 
sociétés remploi le plus parfait du temps, des 
hommes et des choses,* et pour résultat néces- 
saire , Tordre le plus heureux% 

Maïs leurs relâches dans ces îles ont -elles été 
de quelque avantage pour les naturels, et n'ont- 
elles pas été un malheur plus grand pour eux , 
que la mort de Cook ne le fut pour les Anglais , 
que la curiosité, le désir des nouvelles décou- 
TerteS) les vues ultérieures d'un commerce 
plus étendu et des richesses qui dévoient en 
résulter, avoient portés à «ni reprendre les voya- 
ges les plus hasardeux, à travers des mers in- 
«OBnues ? 

Bb a 
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Des peuples isoles , vivant dans une henrensa 
abondance, dans une douce société régie par 
les loix simples de la nature , pouvoient espérer, 
au premier abord, quelqu'utilité des connoit- 
sances que leur communiquaroient des honimet 
nouveaux, aussi industrieux qu^entreprenans. 
Mais de quel déluge de maux la communication 
instantance avec les Européens nVt-elle pas 
été suivie , ^si ce qu'en écrit un oflBcier de Tesca* 
dro de M. de la Peyrouse est vrai ?.« Elle toucha 
h nie de Mawhée, Tune des Sandwich. ••• • 
o Cook y a passé , dit-il i et y a laissé des traces 
bien crnelles de son passage* J*ose assurer qu*îl 
n'y a pas un être dans ces îles , qui ne soit cou- 
vert des symp^mes de la maladie vénérienne. 
Aussi nous ne nous sommes arrêtés que trois ou 
quatre heures dans cette iie , emportant , à la vé- 
rité, une collection complette d*habilleniens , 
de curiosités du pays, et beaucoup de pa- 
tates ^ 

S*il n*y a rien d'exagéré dans ce rapport , dans 
quel état doit se trouver celte malheureuse 
peuplade, infectée de cette maladie cruelle qui 
tarit dans sa source l'espérance des générations 
futures, qui se perpétue par la voie la plus sé- 
duisante , celle du plus doux peiicbant de la 
nature? Le ravage que les canons et la mous- 
queterie des vaisseaux anglais causèi*eut dans 
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celte ile pour venger la mort que Cook s'étoit 
attirée , ne fut que le malheur du moment; la 
peste que les équipages des vaisseaux y ont ré- 
pandue , subsistera peut-être jusqu'à la destruc- 
tion entière de la nation ^ à moins que les nour- 
ritores simples et saines, la douceur de la tem- 
pérature et le calme des passions ne diminuent 
Tactivitë du poison , et n'eu réduisent insensi- 
blement les eflets à peu de chose : mais la race 
n*ea serat-ellc pas aBbiblie , et le mal ne se pro- 
pagera-t*il pas dans tout cet Archipel , dont les 
naturels communiquent sans précautions et 
tans défiance les uns avec les autres? 

Talle est donc la cupidité, telles sont les 
mœurs et les prétentions de l'Européen trop en- 
treprenant, que la raison el les vrais intérêis de 
rhumanité présentent comme sages et prudonte5. 
La politique de la Chine et du Japon , qui défend 
aux étrangers de pénétrer dans l'intérieur de leur 
empire , et ne permet d'autres relations avec eux 
que cellesdu commerce, estbicn préférable. Cette 
politique , il est vrai , nuit aux progrès des con- 
noissances , à l'étendue du commerce; mais n'as- 
snre-t-elle pas la iranquiliité des nations isolées^ 
qui vivent heureuses sous les climats fortunés 
oii elles se trouvent , sans autres principes de ci- 
vilisation que les loix les plus simples de la na- 
ture 4 qui réunissent les hommes pour se sou- 

Bb 3 
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*teiiir, s'aimer et s'entr'aider les uns les antres? 
Combien de nations, en imitant cette poli tique ^ 
se seroient soustraites aux germes de destruc- 
tion que les navigateurs étrangers y ont rëpan* 
dus ; à des goûts frivoles , inutiles à leur bien* 
être , auxquels elles se sont livrées, séduites par 
^ Tamour de la nouveauté et la curiosité inquièto 
de Tenf ance ,- qui peuvent devenir une cause de 
divisions^ la source de ces passions actives qui 
leur étoient inconnues j et qui troubleront leurs 
mœurs simples , innocentes , et la tranquillité 
de leur première existence ! 

Il esl vrai que tous ces «insulaires (soit qu'on 
les regarde comme nations primitives , ou comme 
descendans d'un peuple plus considérable qui 
habiloit le vaste continent Austral, que Ton 
croit avoir été détruit par uue éruption vio- 
lente de feux souterrains, accompagnée des 
mouvemens impétueux des eaux de la mer, 
qiii y causèrent un tel désastre, qu'il n'en est 
resté que ces groupes d'îles dispersés de loin en 
loin dans la mer du Sud ); il est vrai que ces in- 
sulaires se sont tous opposés h ce que les navi- 
gateurs européens missent le pied sur leurs 
terres , et que ceux qui les çnt le plus fréquentes 
les redoutent plus qu'ils ne les aiment; mais 
que pou voit leur résistance contre le terrible 
cfiTet du canou et des autres armes à feu, dontls 
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brnit seul les pénéfroît d'une terreur, qui les 
tronbloit au point de ne pins sentir les avan- 
tages do leurs forces naturelles,' et sur-tout de 
leur nombre? Les nouveaux Zélandais, les plus 
féroces et les plus braves de tous ces insulaires , 
se sont rendus redoutables; et les avantages 
qu^ils ont eus sur les équipages de plusieurs 
vaisseaux de différentes nations, qu'ils ont dé* 
traits en partie , les ont mis au-dessus de la ter- 
reur que leur avoient d'abord imprimé les 
armes à feu. Si les naturels d'O-iMj^, poussés 
à bout par le sévère Cook, font immolé à leur 
vengeance en accablant son escorte par leur 
nombre, ce ne fut point par férocité, ni par 
représailles de la cruelle rigueur avec laquetlo 
il les avoit traités , ce fut pour tirer leur Roi d^s 
mains du capitaine anglais , qui remmcnoit pri- 
sonnier malgré eux; ce fut le moment du déses- 
poir qui les enhardit à ce meurtre ; circonstance 
qui les rend intcresâans , et ne peut que donner 
une bonne idée de leur caractère national. A 
quoi pensoit Cook? le génie de Cronnvel lui 
avoit-il appaju, lorsqu'il prétendit rendie le 
Roi responsable d'un vol fait par quelques par- 
ticnliers inconnus , et publier que si on ne rame^ 
noit la chaloupé , ce prince en répondroit sur sa 
lêlc ? Cette entreprise inouie , contre tout droit do 
la nature et des gens , dans une terril étrangère , 

Bb 4 
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OÙ il dvoît été reçu avec tant d'attention et de 
bontë.s , où il avoit été comblé d'honneurs et de 
présens, où les naturels lui a voient prodigué 
toutes les denrées produites dans ce pays , et û 
utiles à la conservation de ses équipages fati« 
gués, fait voir d'un œil sec Cook expirant sous 
les coups des vengeurs de leur Roi , pour les 
jours duquel ils croyoient avoir tout à craindre. 
On doit cependant rendre à la mémoire de 
ce célèbre navigateur la justice qui lui est due. 
Les sa vans de toutes les nations de l'Europe , 
instruits par le compte qu'il a rendu de ses dé- 
couvertes, dont les uns étoient persuadés de 
lexistence du continent Austral , les antres 
iûdécis sur ce point de géographie , savent 
enfin que cette cinquième partie du monde 
n'existe plus , quoiqu'il soit vraisemblable que 
les iies nouvellement reconnues en sont les 
restes échappés à un désastre général. On ne 
connoissoit qu'imparfaitement l'étendue de U 
mer Pacifique , tant au Sud qu'fiu Nord \ il Ys 
parcourue dans toutes ses parties avec une intel- 
ligence, un courage, une exactitude qui ne 
laissent plus rien à désirer. Il a déterminé la po- 
sition de la côte occidentale de l'Amérique , de 
manière à la fixer irrévocablement sur nos car- 
ies; et il a démontré que le passage dans la nier 
du Sud, que Ton cherchoit depuis long-lempi^ 
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k si grands frais , n'exîsie pas , on du moins 
qu'il est impraticable. Ces travaux sont la ma- 
tière du plus bel éloge , et feront passer avec 
honiieur le nom de Cook à la postérité : il n'en 
a pas joui, et Ton n'en doit accuser que son ca- 
rpctère altier et entreprenant. Comment un 

• Anglais , qui se croyoit né libre , a-t-il osé at- 
tenter constamment sur la liberté et Findépen* 
daoce de Y Homme delà Mature ^ et"na-t-il pas 
praint de trouver dans ses entreprises trop har- 
dies y une fin prématurée et funeste ? Ses succès 
prëcédens; la terreur que le canon répandoit 
par*toui , lavoient persuadé que rien ne devoit 
lai résister, et il a fini par être la victime de s^ 
présomption. Il faut espérer que si d'autres 
navigateurs s'arrêtent aux ilcs Sandwich, ils se 

^conduiront avec moins de hauteur; ils respec- 
teront le droit des gens, ri n'irpteront pas des 
naturels qui se souviendront de la manière dont 
les Anglais se sont venges. 

^ XXXV. 

Quelques notions sur fa çie et les mœurs des 
. sauvages de V Amérique septentrionale. 

Après avoir parcouru toutes 1rs contrées où 
X Homme de la Nature n'a pu échapper aux 
fçphprçhes d'un sage obser«tcur, nous nous 
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occuperons encore des mœurs de quelques gran- 
des peuplades de l'Amérique, parce qu'elles of* 
freut dans leur manière d'exister des singulari- 
tés bien lignes d'exciter la curiosité, et quelles 
sont une des parties du grand tableau que nous 
présente Tbistoire morale et physique des saa* 
vages. 

Les diverses relations que nous ont laissé les 
voyageurs qui ont fréquenté les peu pies de l'Amé- 
rique, datent du i5me. siècle la découverte des 
régions du nouveau-monde. Les sa vans qui mé- 
ditèrent l'histoire des peuples qui l'habitent , dis- 
cutèrent long-temps, et furent loin d'être d'ac- 
cord sur la question de savoir comment, en 
qiiel temps, et'par où cette partie du monde 
avoit commencé de se peupler; si les anciens 
l'avoient connilè; enfin, quels peuples de l'an- 
cien monde avoient passé dans le nouveau? 

L'opinion dé ceux qui veulent que les anciens 
connoissoient rAmérique, nous paroît la plus fon- 
dée. Platon ( de Vile Atlunthle) et Diodore de Si- 
cile, en attribuent la dccouvciieaux Phéniciens. 
Ceux-ci, disent ces deux écrivains, par reten- 
due de leur conmierce, fondèrent plusieurs co- 
lonies en Afrique, sur les côtes do la Méditer- 
ranée, dans la Grèce et dans les E<îpap:ne.s: en- 
suite les Tyrrhénicns ( Tyr)^ dans leurs lopgs 
voyages, apperçurcnt souvent des côtes incou- 
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nues k leurs pilotes qui n'osoient y aborder." 
Qjioiqu il soit difficile de ne pas se tromper 
dans les notions qu'on peut avoir sur l'origine 
de ces peuples, on peut néanmoins avancer que 
FAmérîque a été peuplée par les terres les plus 
orientales de la Tartarie. 

Parmi les diverses et bizarres coutumes des 
peuples sauvages de l'Amérique , on ne doit point 
passer sous silence celles des Caraïbes et des Ga- 
libis. Chez ces peuples , les hommes ont cou* 
tume de se mettre au lit quand leurs femmes 
sont accouchées et de s'y faire servir par elles- 
mêmes ; et même de s'y faire rendre tous les de- 
voirs qu'on rend aux accouchées par -tout ail- 
leurs. 

Chez les Illinois, les hommes s'habillent en 
femmes : les Sioux, les sauvages de la Louisiane,' 
de la Floride , et dans le Jucatan , ont adopté la-' 
même habitude : les femmes d*un certain pays , 
tel que les Caraïbes, ne mangent jamais avec. 
tenn maris et ne les nomment jamais par leur 
■Éom; elles les servent comme esclaves et ont 
Bnne langue diflerente. Plusieurs écrivains as- 
Biureiit que la cause est , qu'ayailt vaincu Icuriç 
BtuneniLs dans une irruption qu'ils lirent dans 
leur pays , iU liièri nt tous les hommes et ne 
*ero I V r femmes et les filles dont 
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cause de la diversité qui existe dans leur las* 

gage- 
Les Esquimaux qui habitent le Si^nie, êepi 
de laûiude Nord y jusqu'au 6oroe. degré , entre la 
baie de Hudson et le détroit de Belle-Isie ^ sont 
grands et bien faits : ils ont les cheveux crépus. 
Leur nom paroit formé d'eskimauisec^ terme 
de langue abénaquise , qui signifie ceux qui marh 
gentcrud; eOectivement ils mangent le poisson 
crud et tout sanglant. 

Si nous aimions \ed récits fabuleux et les 
aventures extraordinaires, nous pourrions par- 
ler d'une race de Géans, de Pigmées, et re- 
nouveller ainsi les contes d'Hérodote et les 
fables de quelques nouveaux Gulliver; mais 
amis de la vérité, nous pekidrons les sauvages 
de fAmérique avec ces couleurs qui leur con- 
viennent y et nous les oSlrirons tels qu'ils sont et 
qu'ils se sont montrés aux regards des voya^ 
geurs. 

On pensoit encore en France en 1392 , que les 
sauvages étoicnt nuds et couverts de poils comme 
les bêtes ; témoin cette fameuse mascarade du 
temps de Cbar^s VI, où périrent plusieurs sei- 
gneurs de sa cour , et o\x le prince pensa périr 
lui-même par un étrange accident. Ils s'étoicnt 
dégni.scsen sauvages, et pour ce déguisement ils 
s éloient revêtus de peaux de bêtes dont les poils 
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sique et leurs instrumeiis , ils ont nne espèce de 
tambour qui répoud au tympanum des prêtres 
de la déesse de Phrygie. Ils ont aussi une ma- 
chine sphérique assez semblable au rhomboïde, 
Jigure de géométrie. Dans leur tambour ils 
mettent des petites pierres ou cailloux pour 
faire plus de bruit ; ils ne le battent point comme 
on fait en Europe , mais ils Tagitent et le tour- 
nent en tout sens pour faire bruire les petits cail- 
loux qu'il renferme ; ils eu frappent la terre tan- 
tôt du bord tantôt du plat. 

Les Brésiliens font leur rhombe d'un certain 
fruit qu'ils nomment maraca , de la grosseur 
d'un œuf d'autruche; ils percent Técorce de ce 
fruit lorsqu'il est sec , et le; remplissent de petites 
pierres ou bien de grains de leur bled d'Inde ;ils 
en bouchent les ouvertures en passant au travers 
un bâton d*un pied et demi de long, qui leur 
sert à le tenir et à l'agiter; enfin ils l'ornent de 
plusieurs belles plumes de diverses couleurs. Ce 
peuple regardant le maraca ou tamaraca comme 
une espèce de divinité, ils l'honorent d'un culte 
religieux : chaque ménage a le sien à qui il offre 
constamment des offrandes ; semblable au res- 
pect religieux qu'avoient les anciens pour le 
sistre fd'/s/V, pour la lyre d'Apollon, pour le 
rhombe de la déesse fie Phrygie. 

DaijLs lo premier volume de cet ouvrage, nous 
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avons parlé de tout ce qui a rapport au culte 
des peuples des deux parties de TAinérique; 
nous n'ajouterons rien à ce que nous ayons déjà 
dit , et nous nous occuperons de la form du gou- 
vernement de Quelques nations du continent oc- 
cidental. 

Chaque nation a sa forme de gouvernement. 
Chez certains peuples, on voit l'état monar- 
chique dans sa perfection : leur respect pour 
leur roi est sans bornes; la soumission à ses 
moindres desseins entière et absolue. 

Au Mexique et au Pérou , les souverains 
étoieut respectés jusqu a Tadoration : Tétat oli- 
garchique et aristocratique est aussi répanda 
dans l'Amérique. 

Chez les Iroquois tous les villages se gouver- 
nent par eux-mêmes ; quand il s*agit d'aflaires 
générales qui intéressent toute la nation , ces 
peuples se réunissent alors , forment un conseil 
où se rendent les députés de chaque village. 

Chacun de ces villages est distingué par trois 
familles, la famille du loup^ celle de Tours et 
celle do la tortue. Chaque famille a son chef, 
ses agoianders , ses guerriers et ses anciens. Lors- 
qu'ils sont réunis, ils forment le corps du vil- 
lage et Tétat de leur République. Elles sont ab- 
tplument ce qu étoient autrefois les tribus. La 
dîguilé 4u chef est perpétuelle et héréditaire dans 
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sa cabane ; elle se tratmiDet aux enfans de ses 
tantes, de ses sœurs on de ses nièces du côté ma* 
ternel. Dès que Farbre est tombé , il faut , disent* 
ils, le relever : la matrone en confère avec oenr 
de la tribu à qui elle fait agrëeAtelui qu*elle a 
choisi pour lui succéder. Si Télu est encore jeune, 
on lui donne ijn tuteur, comme on fait dam 
les états monarchiques pendant les minorités; le 
pouvoir de ces chefs ne semble avoir rien d ab- 
solu , et il ne paroît pas qu'ils aient aucune voie 
de correction pour se faire obéir en cas de résis- 
tance. Ils commandent avec autorité , leur 
commandement a force dr prières, et Tobéi^sanee 
qu'on leur rend paroît entièrement libre. 

C'est sur-tout dans les aSairés publiques qao 
leur dignité se soutient : les conseils s'assem- 
blent par leurs ordres ; ils se tiennent dans leurs 
cabanes; toutes les aSaires se traitent en leur 
nom ; ils président à toute sorte d'assemblées et 
ont une part considérable dans les festins. 

De peur qu'ils ne deviennent trop abso- 
lus, on leur donne des adjoints qui partagent 
avec eux leur souveraînclé. C'es adjoints ou 
agoîanders sont à-pru-prcs comme les Ëpbores 
à Lacédémone et les (>osuics dans Fîlc de Crète 
(dans leur origine). 

Le Chef est nommé Agoiander-Goa^ pour 
marquer sa prééminence : il y eu a un dans chaque 

tribu ; 
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tribu ; les femmes le choisissent , et le sont même 
quelquefois elles - mêmes. Leur emploi est de 
veiller aux intérêts de la nation, d'avoir TœilaU 
trésor public , de pourvoir a son entretien et à 
Tusago qu'on en fait. ^ 

Après les Agoianders , vient le sénat com-> 
posé des vieillards ou des anciens nommés dans 
leur langue Agokstenha} leur nombre n^est pas 
déterminé. Chacun a droit d'entrer au conséU 
pour donner son suflrage lorsqu'il a atteint cet 
flge de maturité auquel on attribue la prudence 
et la science des aOaires. 

Le quatrième corps est celui des Agoskcurha* 
geies ou des guerriers , composé des jeunes gens 
en étal de porter les armes ; les chefs des tribus 
sont k leur tête, et ils reconnoisscnt pour chefs 
de guerre ceux qui s'y sont distingués par leur 
valeur, leur conduite, leur service, ou bien par 
quelque action d'éclat* Ils n'ont pas besoin de 
magistrats subalterues; leurs chefs et leur sénat 
leur suffisent. 

Aucun n'est exclus du sénat lorsque son âge 
lui eu donne l'entrée. On ne peut refuser de 
faire l'éloge de leur forme de gouvernement, 
puisqu'il les rend heureux et libres : ils sont par- 
là à l'abri des intrigues et des brigues pour 
entrer dans des charges dont par-tout ailleurf 
le peuple est si souvent la victime. 
ToiM JII. C c 
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Les femmes sont toujours les premières qui 
délibèrent sur les aSaires particulières ou com- 
munes. Elles tiennent leur conseil à part ; et en 
conséquence de leur détermination elles don- 
nent avis aux chefs, des matières qui se traitent 
afin qu'ils en délibèrent à leur tour. Les chefs, 
sur ces avis , font assembler les anciens de leur 
tribu, et si la chose intéresse le biencommmii 
tous se réunissent dans le conseil général de la 
nation. 

Les guerriers ont aussi leur conseil à part pour 
les aSaires de leur compétence ; mais tous les 
conseils particuliers sont subordonnés à celui 
des anciens qui est le conseil supérieur. Ce con- 
seil a des séances secrètes et publiques ; les pre^ 
xnières sont pour délibérer de leurs diflérens in- 
térêts, et les secondes pour déclarer publique- 
ment ce qui a été résolu , ou pour toutes les af- 
faires de la nation qui demandent de la solem- 
nité, comme lorsqu'il faut envoyer ou recevoir 
des ambassadeurs, leur répondre , « chanter la 
» guerre, pleurer î?s morts et faire festin, etc. » 

On se rend ordinairement au conseil à l'entrée 
de la nuit. Leur sénat ne ressemble certaine* 
meut pas à celui de la République Romaino 
avant les Césars ; mais il peut avoir quel- 
que ressemblance avec celui de Rome, lors* 
quon alloit retirer de la charrue les On* 
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cinnatus pour les faire consuls et dictateurs. 

C'est une troupe de crasseux as^is sur leur der- 
rière, accroupis comme des singes , ayant leurs 
genoux auprès de leurs oreilles , ou couchés le 
dos ou le ventre k l'air, qui tous, la pipe à la 
bouche, traitent des afiaires de l'ëtat avec autaufc 
de gravité que peut le faire la Junte d'Espagne , 
ou les membres les plus distingués et les mieux 
instruits des cabinets les plus célèbres de !'£ urope. 
Il n'y a que les vieux ou anciens .qui parlent à 
ces tK)nseils : les auti-es sont tranquilles specta- 
teurs et écoutent avec la plus sérieuse attention. 

Voici en peu de mots leur manière de délibé- 
rer : chacun des opinans reprend la proposition 
€n peu de mots et finit ainsi ; « voilà ma pensée 
touchant le sujet qui nous occupe h; à quoi ceux 
de l'assemblée répondent hoo ou etho ( voilà 
qui est bien ) , n'importe qu'il ait bien ou mal 
dit Jamais ils ne coupent la parole à celui qui 
parle ; ils s'écoutent tranquillement ; ils ont en 
général plus de sang-froid^ moins de passions , 
et se portent avec ardeur pour le bien public. 

On doit attribuer à cette manière de délibérer 
.leur supériorité sur les autres naliôns, cette po- 
litique qu'ils ont acquise, et cette neutralité 
tranquille qu'ils ont toujours su entretenir entre 
les Anglais et les Français. 

11 existe cependant chez eux un abus bien 

Ce a 
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commun par-lout ailleurs; les chefs ont presque 
toujours des orateurs qui leur sont dévoués , et 
dont l'éloquence ou le crédit leur sont vendus j 
c'est sur-tout dans les conseils publics et les ac- 
tions ou céréinoniessolemnelles qu'ils savent s'en 
servir habilement. 

Les Iroquois comme les Lacédémoniens veu- 
lent un discours vifet concis. Leur style est tout 
figuré et métaphorique : ils ont dans le langage 
quelque chose de mimique : ils parlent autant du 
geste que de la voix, et représentent les chbses 
si naturellement qu'elles semblent se passer sons 
les yeux des auditeurs : l'orateur a autour de 
lui un ou deux soufSeurs , ce qui se fait cepen** 
dant avec décence et sans qu'on s'en apperçoive 
durant son discours ; il a soin de l'interrompre 
souvent pour demander à l'assemblée s'il a bien 
énoacé les choses de la manière qu'on doit les 
entendre , et on lui répond par un etho d ap* 
probation. Après son rapport fait, le Nio^hen 
(un cri du consentement ) se fait entendre : c'est 
une espèce de formule pour demander si tout 
le monde est content. 

Les femmes ont aussi leurs orateurs. Quelque- 
fois c'est un homme qui parle comme si c'étoit 
une femme, et qui en soutient le personnage; 
mais cela ne se fait guères que dans lesamhassa- 
des^ouduns les assemblées générales de la nation. 
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Les hommes naissent par-tout les mêmes et 
avec les mêmes vices ou vertus : les affaires qui se 
traitent chez eux sont à*peu-près les mêmes qu'en 
Europe. Il y en a de civiles, de criminelie^i et de 
police , et d'autres qui sont proprement affaires 
d'état, comme de faire la guerre , d'envoyer des 
ambassadeurs. 

Ils n'ont ni procureurs ni avocats ; toutes leurs 
querelles sont vuidées par l'arbitrage. 

Le respect humain est aussi un grand mobile 
de leurs actions; chacun regarde les autre:3 
comme maîtres de faire ce que bon leur semble, et 
les laisse se conduire à leur goût. Jamais ils ne 
se i^ettent en colère ; ils croiroient déroger à^ 
leur caractère d'homme ; mais une excuse assez 
communément teçue est l'ivresse. 

Dans leurs familles , quoiqu'ils s'aiment beau* 
conpentr'eux, cependant si quelqu'un d'eux les 
déshonore et les rend odieux dans le village par 
des actions indignes , ils ne tardent pas à s en dé* ' 
faire, pour se garantir de la haine générale et 
publique. Ils avoient, il n'y a pas long -temps, 
et conservent même encore l'habitude de tuer 
leurs vieillards lorsque l'Age los rend tout-4-fait 
inutiles. C'étoit une loi générale chez certains 
peuples de l'antiquité , comme les Aynaniens , 
les Tyhareniens , les Massagètes , etc. 

Les Algonquins et les autres nations errantes 

Ce 3 
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sont bien pins sujettes à cette inhumanitë , paro0 
qu'étant toujours en voyage, rincommodité de 
ces vieillards qu'il faut porter et nourrir, devient 
alors plus sensible. 

Toutes les affaires se traitent chez eux par des 
branches et des colliers de porcelaine qui leur 
tiennent lieu de paroles^ d'écriture et de contrats^ 
Cette porcelaine est bien différente de celles de 
la Chine et du Japon. Celle-ci est tirée ^de cer- 
tains coquillages de raer connus sous le nom de 
porcelaines. On les trouve sur les côtes de la 
Virginie , de la Nouvelle-Angleterre, où les «au- 
vagos, habitans de ces bords, les mettoient en 
œuvre et en faisoient un grand commerce|^vairt 
Farrivéedes Européens. Aujourd'hui elle est 
beaucoup plus rare. Ces cocjuilfages de mer sont 
la concha çenerea ou cytiscrea des anciens. 

Les sauvages n'ont rien déplus précieux: 
ce sont leurs bijoux , leur richesse , leurs 
plerneVie* et morne une espèce de monnoie. 
H y en a de deux sortes; l'uue blanche , et c'est 
hf.plus cotnrtiune , et l'autro violette et tirant sur 
le noir : celle-ci est la plus csliniée. La porcelaine 
-qui sert pour les ^aSàires d'état est travaillée en 
petits cylindres de la longueur d'un quart de 
p6uf;è et gros à proportion. On les distribue en 
branches et en colliers* 

Le fisc ou trésor {>ublio consiste dans ces sortes 
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de colliers qui leur tiennent lieu de contrats , 
d'actes publics, d'annales ou archives. Outre 
ce» colliers, on porte encore dans le trésor pu- 
blic des pelleteries, du bled dlude, des viandeâ 
fraîches ou fumées. 

Si dans les festins qu'ils répètent souvent ils 
ne peuvent venir a bout de manger tout, il faut 
absolument jctler dans le feu ce qui reste, os et 
viande, en sorte quil n'en reste rien. Tous ces peu- 
ples barbares font uu dieu de leur ventre : ils man- 
gent comme des gloutons, et il n'est pas conce- 
vable où ils peuvent meflre tout ce qu'ils man- 
gent. Le père Brebant rapporte qu'il avoit vu 
chez les Hurons trois de ces festins, dans Tun 
desquels il j avoit dans les chaudières trente 
cerfs; dans Ta utre, vingt cerfs et quatre ours ; et 
dans la troisième, cinquante poissons qui va- 
loient bien nos plus grands brochets \ et à-pcu- 
près cent vingt autres de nos plus beaux saumons. 

Lorsqu'il se donne un de ces repas , pendant 
que la compagnie des convives se forme , celui 
qui fait festin chante soûl comme celui qui , chez 
les anciens, chantoit laihéogonie. Cettemusiquo 
dure environ une demi - heure et finit lorsque 
tout le monde est rendu. Alors Toratour invité ^ 
ouvre la séance; il commence par nommer Tau* 
teur du festin , le sujet pour lequel il le fait ; il 
entre de suite dans le détail bien circonstancié 

Ce 4 
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de tout ce qui est dans les chaudières : h cliaque 
chose citée , tout le chœur répond ho ! hi /signe 
d'approbation. Les meilleurs morceaux se don- 
nent par préférence à ceux qu'on vent distin- 
guer ; de môme qu'autrefois Agamemnon fit 
servir à Ajax une pièce choisie du rable d*nn 
bœuf, pour lui faire honneur et récompenser la 
valeur qu'il avoit montrée en combattant contre 
Hector. 

Après le festin viennent les danses et les diver- 
iisseniens. Une espèce particulière dans laquelle 
ils excellent , est cellMdes pantomimes ; ils sa* 
vent si bien exprimer et nuancer toutes les di« 
verses sensations qu'ils éprouvent , que le spec- 
tateur saisit tout de suite l'action qu'ils repré* 
sentent. 

Chez quelques peuples de l'Amérique septen- 
frionale, les festins les plus joyeux et les plus 
désirés , sont ceux qu'ils font ^ lorsqu'après une 
. longue absence ou une guerre qu'ils ont eu à 
soutenir contre des nations aguerries ou rivales, 
ils reviennent dans leurs villages en triomphe , 
traînant à leur suite des malheureux prisonniers 
qu'ils ont faits dans leurs expéditions : ils en 
conservent ordinairement un certain nombre, 
après s'être débarrassés en route de ceux qui 
pou voient, ou leur paroître dangereux ou leur 
devenir inutiles par les maladies ou les h\^ 
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sures : k leur arrivée ^ tous les habitans des vil- 
lages viennent au-devant d'eux à une certaine 
distance, et se réjouissent lorsqu'ils voient beau- 
coup de prisonniers : les pareus et amis de ceux 
qui ont succombé dans les combats , sont les pre- 
miers à témoigner leur joie de voir que les mâ- 
nes de ceux qu'ils regrettoient vonU être ap- 
paisés par le sacrifice de ceux contre lesquels ils 
ont combattu : ils ont part au partage de ces 
prisonniers en proportion égale de leurs parens 
on amis qui ont succombé ; les esclaves sont alors 
tourmentés et livrés à toute Tignominie et 
la cruauté qu il plaît à leur maître de leur faire 
éprouver ; et quand ils ont donné le signal de 
leur supplice , Tesclave entonne sa chanson de 
mort : on le lie à un poteau ; le plus ordinaire- 
ment on le fait brûler à petit feu , et ces féro- 
ces cannibales le coupent par morceaux et le dé- 
vorent avec une avidité et une joie incroyables. 
Les danses succèdent à ces festins abominables et 
durent quelquefois douze à quinze jours entiers : 
les femmes mémo sont les premières à participer 
aux souffrances qu'on leur fait endurer ; ce sont 
elles qui sont chargées du soin de laver les corps 
des esclaves qu'on a fait mourir , et de les faire 
euirc dans les chaudières : Tami ou le parent du 
guerrier qui a ru le malheur de succomber, a 
ordinairement en partage deux ou trois esclaves , 
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selon la considération et le mérite du guerrier 
qui a perdu la vie; c'est lui qui ordonne le sup- 
plice^, dépèce lui-même le corps de Fesclave, et 
en donne à ses amis et à ceux de sa cabane , com« 
me de la viande de boucher. O spectacle infâme 
jct digne de la colère céleste ! mais plutôt plai- 
gnons leur erreur et leur ignorance, et sur- tout 
gardons-nous d'aller, à Texemple des Espagnols 
«t de ceux qui les premiers abordèrent dans ces 
contrées , d'en faire de vastes déserts , de vou- 
loir les ramener à des principes d'humanité et 
de bonté en les assassinant nous-mêmes et en 
nous faisant leurs bourreaux! Autant la bar- 
barie doit révolter l'homme civilisé, autant 
celui - ci doit avoir horreur des moyens qu'on 
a employés pour les ramener à des scntiuicns 
plus humains ; il faut aussi rendre justice au zèle 
et au courage des missionnaires qui ont ofé leur 
prêcher la tolérance, l'amitié , la confiance, la 
douceur des principes de religion, et les pré- 
parer à la connoissance d'un Être suprême et 
miséricordieux : regrettons ceux aussi qui ont 
péri victimes de leur zèle et de leur dévouement. 
Pendant les festins , ou chante , on fait sou- 
vent des distribution^ de tabac et d'autres choses 
il ceux qui sont invités, et ilsiinissent aussi sou- 
vent par celle qui se fait de la saga^ité^qm est ab* 
;>oIumeut le vrai ju^ nigrumdea Lacédémdnicns» 
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n est libre de la manger dans ia cabane du festin 
on de l'emporter chez soi. Ces fêtes se termi- 
nent par des danses (i). 

Qiioiquen traitant du gouvernement^ nous 
n'ayons parlé que des nations Iroquoise et Hu- 
ronne , nous pouvons dire cependant que nous 
avons dépeint en même temps celui de toutes les 
autres nations sauvages derAmérique,quant à ce 
qu'il y a d'essentiel et de principal. Car bien qu'il 
paroisse y avoir une grande diflerenbe entre l'état 
monarchique et Tolygarchique, c'est pourtant 
par-tout le même esprit de gouvernement, le 
même génie pour les affaires , la même méthode 
pour les traiter, le même usage pour les assem- 
blées secrètes et soicmucllcs, le même caractère 
dans leurs fostius, dans leurs danses et leurs di- 
vertissemens. 

Chez tous ces peuples, les chefs les plus ab- 
solus sont regardés comme les pères et les con- 
servateurs delà patrie; chaque nation étant peu 
nombreuse^ Tunioii s'entretient par des as.'-cm- 
blécs de religion et de politi((ue : la commu- 
nauté d'existence, de biens et de commerce , 
ne contribue pas peu à remplir le but que so 
sont proposé les législateurs , qui fut de lier le 



(i) Voyez ce que nous avons dit de la danse des sau- 
vages^ fom. ÏI, Ç. II!, pag. II.' 
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cœur des peuples qui leur sont soumis, et de les 
engager eux-mêmes à serrer plus étroitement let 
nœuds qui les unissent les uns aux antres , et 
qui rendentP' la société plus douce et plus ai- 
mable. 

Les nations de TAmérique, partagées en diflé- 
rens carbets , sous plusieurs pères de famille, réu- 
nies sous un chef général , ressemblent asses 
aux nations Lacédémonienne et Cretoise. 

Les carbets sont de grandes halles. Tons les 
hommes y habitent ensemble , séparément des 
femmes et des enfans qui ont leurs cases parti- 
culiores : lepcre de famille, semblable au ma* 
gistrat établi par Lycurgiie , y harangue tous 
les matins la jeunesse, et veille sur elle et sur 
tous les exercices de ces jeunes gens dont la vie 
n'est pas moins dure que celle des jeunes Spar^ 
tia tes. 

Ces carbets se réunissent pour les affaires g^ 
néràles qui ne se traitent jamais sans un grand 
festin qui a tout l'air d'avoir été originairement 
un sacrifice; car les motifs de ces festins sont: 
la naissance d'un enfant, des diverses initiations 
dont nous avons parlé pour la pénitence que fait 
un mari après les couches de sa femme; pour 
un enfant à qui on coupe les cheveux et a qui 
Ton donne un nom ; pour les filles et pour les 
garçons qui entrent dans Fadolescence ; pour 
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mettre un jeune homme dans Tordre des guer- 
riers, un guerrier dans celui des capitaines; 
pour installer un chef général ; pour faire un 
devin ; mettre une py rogoe neuve à la mer ; 
pour commencer de nouveaux champs; pour les 
semences et les récoltes des fruits; pour déter* 
miner le temps d'une pêche ; pour délibérer sur 
une expédition de guerre; pour faire mourir 
solemnellement un esclave; pour les mariages ; 
pour la guérison d'une maladie ; pour consulter 
les devins* et invoquer les esprits; pour pleurer 
les morts , etc. etc. 

Ces festins seroient bien nommés andreia^ car 

ce sont les femmes qui en ont la direction , sans 

que jamais elles y mangent dans le carbet avec 

les hommes, n'ayant d'autre soin que celui de 

les servir ; tandis que celui qui fait le festin , 

n'osant pas y toucher par respect , fait sentinelle 

à l'entrée du carbet , un bouton ou massue à la 

main , comme si ce jour de fête étoit pour lui un 

jour de jeûne. 

La musique et la danse des Américains ont 
quelque chose qui révolte d'abord par leur bar- 
barie , et dont on ne peut se former une idée 
juste sans en avoir vu le spectacle. On s'y ac- 
cootume néanmoins peu-à-peu. Pour eux ils ai- 
llent ces sortes de fêtes à la fureur , ils les font 
dorer des journées et des nuits entières , et leur 
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hf\ hu fDal tant de brait qu'ils font trembler 
tout le village. 

Les nations sauvages de rAïuérique ne sont 
pas nombreuses et Hé multiplient pas beau- 
coup. Les femmes , quoique d'un tempérameat 
fort et robuste , n'y ont pas cette fécondité 
cjuon voit ailleurs et sur-tout dans le nord de 
l'Europe, d'où sont venues ces inondations de 
barbares qui Tout ra\agee en divers temps et 
qui ont renversé l'empire romain. 

Les femmes enceintes se ménagent peu pendant 
leur grossesse; elles travaillent à l'ordinaire; et 
plus elles approchent de leur terme, plus elles 
fatiguent : elles vont aux champs, portent de 
lourds fardeaux sans difficulté, et prétendent 
que ces exercices violens fanUîtcut leurs cou- 
ch;*s et rendent leurs cnfaus plus robustes, Oa 
jio peut nier qu'il uy ait quelque chose de sur- 
prenant dans la facilité tjueiles ont à les mettre 
wu monde. Elles se font aider par quelqu'aulre 
do !inr cabane sans qu'il y ait pour cela des per- 
it>nnos chargcoi^ de cet emploi. Si elles sont sor- 
pvi^i^s seules en revenant dos champs^ elles le 
roiulcnt ce devoir à elles^nieiues , lavent 
cnlans dans îr. pn^uiière eau froide qti'cUes tnni' 
%'eiil , iTîo'.îrncnt à leur Oàbane sann paruWrfif 
5 n.:er . ot dès le mémejonr dlesaônt m 
vc . .^ .• . ;■*■ !.-;;rs oxcrcioai ' 
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C^toit autrefois une chose commune aux 
femmes des Celtes, des Ib<iriens , des Scythe» 
et des peuples de Thrace. Possidonius écrit 
qu*un certain Charmolaùs de Marseille ayant 
gagé plusieurs ouvriers , hommes et femmes» 
pour défricher des terres, il s'en trouva une 
qui, étant surprise des douleurs de Tenfante- 
ment , ne fit que s'écarter tant soit peu , e t après 
«'être délivrée, elle revint sur le ch^imp à son 
travail pour ae pas perdre sa journée. Mais Itt 
maître ayant apperçu qu elle travailloit foible« 
ment et en ayant appris le sujets la paya et la 
renvoya. Alors cette femme fut laver son en- 
fant , Tenveloppa dans quelques hardes et l'em- 
porta chez elle, sans qu'elle ni son enfant en 
lussent aucunement incommodés. 

Nous allons dire un mot des diverses occu- 
pations auxquelles se livrent les hommes dans 
l'intérieur de leur ménage. Leurs occupations 
les plus pénibles sont de dresser les palissades 
de leurs forts ; de faire ou de réparer leurs ca- 
banes ; de préparer les peaux dont ils fout leui^ 
vêtemcns; de travailler à quelques petits meu- 
bles domestiques; de mettre eu état leurs petits 
équipages de guerre , de chasse ou de pêche ; 
enfio, de s'orner et de s'occuper de leur parure. 

Les sauvages choijii.sscnt assez bien feinpla* 
ecment de leurs villages. Ils les établissent, au- 
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tant qu'ils peuvent , au milieu des tneilleurei 
terres, sur quelque petite éminence qui leur 
procure une vue étendue, et au bord de quel- 
que ruisseau qui serpente à Tentoùr et pré- 
sente comme un fossé creusé par la nature , qui, 
secondé des fortifications de Fart , ofire un site 
capable de se défendre. lis ménagent au cen^ 
tre de leur village une ^place assez grande 
pour y tenir leurs assemblées. I«es cabanes 
y sont serrées les unes contre 1er autres ; leurs 
rues ne sont nullement alignées , chacun bi* 
tissant oii le sol lui paroît lei plus propre et la 
plus avantageux. 

JLes sauvages de Tune et l'autre Amérique se 
fortifient à-peu -près de la même manière. Les 
anciens auteurs nous peignent les premiers 
hommes comme n'ayant pour toute retraite 
que les troncs des rochers ou les creux des ar- 
bres. Peu didërens de ces premiers hommes , 
les peuples du nord de TAmérique et ceux du 
sud qui habitent dans les pays sujets à être 
noyés par de fréquentes inondations , mènent 
une vie aussi triste et aussi misérable. 

Les Esquînianx, les sauvages du détroit de 
Davis , de la Nouvcile-Zcmbie et les Califor- 
niens se retirent dans des cavernes que la na- 
ture leur a préparées , ou en bâtissent d'artifi- 
cielles dans lesquelles ils passent un hiver fort 

long 
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long sans presqu'en sortir ; assez semblables aux 
bêles qui se creusent des (anières, au lieu qu'eu 
plein été, ils couchent à Tair sous les arbres ou 
tout au plus sous quelqu'abri fait de peaux de 
loup marin* Il faut qu'ils soient bien endurcis et 
bien faits aux injures de Tair pour pouvoir 
vivre de la sorte dans des climats aussi rigou- 
reux. 

Sur les bords de VOrénoquCy du fleuve des 
jimazones et en quelques autres endroits, on 
voit des villages en Tair au milieu des palus et 
des marécages. Il s'élève dans ces pays sujets 
aux inondations , des palmes d'une hauteur 
prodigieuse, qui croissent fort près les unes des 
autres. Cest sur ces palmes que les naturels du 
pays construisent leurs habitations. Ils lient ces 
arbres l'un à l'autre par des poutres transver- 
sales, et bâtissent sur ce plancher élevé de vingt 
à trente pieds de terre, des demeures qui sem- 
blent plutôt être faites pour des vautours que 
ponr des hommes. Il est difRcilc de se figurer 
avec quelle adresse les femmes, même chargées 
de leurs enfans et de leur bagage domestique 
montent par des troncs grossièrement taillés 
dans ces espèces de nids. Ce nest pas seule- 
ment contre les inondations que ces peuples 
prétendent se garantir par des asylcs aussi ex- 
traordinaires ; ils cherchent aussi par ce ni^yeu 
lome 111. D d 
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à se mettre à couvert des surprises des croeo- 
dilc.^ et des tigres, et contre rincommodîlé des 
améritigoiiis ou cousins qui ne peuvent sVlever 
aussi haut et leur deviendroient insupportables 
sans cette précaution. 

Les conquéran.s de la Nouvelle-Espagne froa* 
vèrent des nations nou.breuses logées de celte 
sorte, qui fnrent très - difficiles à dompter et 
leur firent périr beaucoup de nioiîde. Il y a en- 
core en Atiique vers les côîes de Guinée, un 
des anciens peuples atlantiques nommé les Vé* 
teres y îioviï les villages sont aussi bâtis eu Tair 
sur des pilolis au milieu des eaux. 

Les nations errantes, comme les Algonquins, 
n'étant pas long-temps dans un même endroit, 
se conf entent de faire des huttes extrêmement 
basses, où, pêle-mêle avec le grand nombre de 
chiens qu'ils nourrissent, ils sont dans le ceutrt 
de la malpropreté et de l'incommodité. 

Les maisons des premiers Egyptiens , selon 
Diodore de Sicile , étoient bâties de cannes et de 
roseaux. Pline dit la même chose des peuples 
Ilyperboréens. Les cannes, les roseaux, les boii 
et les feuilles de palmiste et de latanier, les 
ccorccs d'orme et de honlean sont aussi aujour- 
d'hui la matière de celles des sauvages. 
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Des Carhcts des Caraïbes. 

Le Carbet ou case commune a environ fio k 
80 pieds de longueur; il est conipoiié de ;«ruudc« 
iburcfaes hautes de 18 à 20 piods. IlMpoHi'nl «ur 
ces fourches un latanier ou un autre urine fort 
droit qui sert de faite, sur lequel iU ajusient 
des chevrons qui touchent tene des Ai*u\ iià\é$. 
Ils le couvrent de feuilles de latanier , di/ ro- 
seaux, de cannes, de joues, ou d'autre» iierhes 
qu'ils savent enlacer les une« dans les aufn'S si 
proprement qu'ils y ^out bien à couvert Au% pluies 
et autres injures du temps. Mais comme ces 
{barbets ne reçoivent de jour que par la porfo 
qui est ordincifreniçLt rA ba^se qu'où n y peut 
guères entrer «3lv sf: L<ii.:€r-r, il y l^ii toujours 
fort obscur, e! eu y C'.ît é<re Ut'^'infjjuuut.Aé 
des feux que cî ■-•::-' ^ a. t^/i'i àrtiin-it-inè' èou^ 
son hamac. Les Cr.^e- : ii *«';uji<-i* * to/il de in 
même fonn? ^y:^ \<\ ^-v.- -^v^^. 

Les Ccibc.ii*-î ô<-'.: Jr^Z-'-'i v,^ \o\u ; 4/j 
forme de bç-: .•;;c.: *: .-. r.. .\ i.J. . f *.*,< *juc 
celles des C^:-: i^-.. 

Ce Des*, pfcï ^. ■ •. •■: ' ■ ' '■■'■■.,/ , 

Iroqvi'j;t le • -jiL o- ,'.. . < - '* ' ' /// ^, ..;,.| 
eux en eij'.'. •..'.- .< . ' . . ,,\ 

loges le p^u. -^-^-^ .' ' j 'i |.. (.iï 
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en dire autant des Hnron.set de quelques antres 
peuples leurs voisins qui ont adopté la même 
manière de se loger. 

Le long des feux, dans chaque cabane , règne 
de chaque côté une espèce d'estrade de 12 à i3 
pieds de longueur sur cinq ou six. de profon- 
deur et autant à-peu-près de haut. Ces estrades 
fermées de toute part leur .servent de lit et de 
siè-çe peur s'asseoir ; ils étendent sur l'écorce 
qui en fait le plancher, des nulles de jonc et 
des peaux de fourrure. Sur cette couche qui 
n'est guèrrs propre à entretenir la mollesse ou la 
fainéantise , ils s'étendent sans autre façon , cuve* 
loppés dans les mêmes couvertures qu*ils por- 
tent sur eux durant le jour. Le fond de celte 
estrade est élevé à un pied de terre pour n être 
pas incommodés de Thumidité. 

Les sauvages méridionaux se servent, au lîcu 
de ces estrades, de li(s suspendus qu'on nomme 
hamacs et qui sont un tissu de coton ou de fil 
d'ccorce travaillé fort proprement. Ils les atta- 
chent aux principaux piliers de leurs Carbets 
ou bien h des arbres lorsqu'ils sont en voyage 
On y est couché très-commodément. 

Dans les froids communs et ordinaires chez 
les Troqnois, leurs cabanes sont assez chaudes; 
maïs cfuan'^1 le vent du nord-ouest souffle, je ne 
sais pas comment ils peuvent le supporter. Il 
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fait alors un de ces temps rigoureux du Canada 
qui durent sept à huit jours à faire fendre les 
pierres. Les niaisoms des Lacédémoniens n'é- 
toient sans doute ni plus niagnificjucs ni plus 
commodes, leur lé^i.slaîeur a}'aut ordonné de 
ne les fain' ^|U(* de bois, et de n'emploj'cr que 
la hache ponr Li construction Je tout l'ou- 
vrage, et tout au plus que la scie pour en faire 
les portes. Il avoil ap|>réluMidé nue certaine 
émulation qui pouvuU Joiincr cnhée au luxe et 
à la magnificence^ et qui les eût fait sortir de 
cet ëtat de médiocrité et dVgalité qu'il avoit 
)agé seul capable de maintenir la république 
dans cette situation florissante , d'où sortent 
bientôt les empires qui semblent le.> mieux af- 
fermis , lorsque les sujets veulent franchir les 
bornes d'une modestie et d'une frugalité rai- 
sonnable. 

£n Europe , en Asie, en Afrique , plusieurs 
nafions nont point eu absolument d'au!re vê« 
temcnt que les fourrures pendant plusieurs siè- 
cles. Tacite rapporte que les Germains n'avoient 
point d'autre vêtement.; Hérodote l'assure des 
Africains ; Varron de.s Gaules et des Sardes . 
Virgile des peuples de Sc3^thîe et de Thrace ; 
Arrien de ceux de l'Inde ; et Diodorc de Sicile 
le rapporte aussi des Egyptiens. 

hda peuples de Lybie paroissent être les pre- 

Dd i 
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Tiii('i-5 cpii «liciil mis en ti^^agc Tart de rendre ks 
pi.iM\ i1r\il)Ii*.s (*( inanîabir.s. Les Carthaginois 
a\i>ii':it t'ippris des Pliéiiicièns l'art de préparer 
li*> riiiiN, vi Ton prête lid que c'est par les nss 
il Ion aiiîros ijne sVst perpétué l'art de faire de 
lK\r.i\ !iui;'0(j!iiiis c£ui ivmt viennent d'Afrique 
et ilii Lovaul, et qui font aujourd'hui en £a- 
v.^po uiio prau.le branclie de commeree. Le 
p'us pi\uu! Loniniercc de l'Assyrie se faisoit dt 
ii's s»m!i\s de peaiix. 

li s lia')'lUMuon.s des sauvages moins seplen- 
1i i.Mia iK et cju>c des Iroquois consistent en plu* 
.^i ur-* iî:i\'os (pii sont le braj'er, une sorte de 
tii..iv|(io , Us bas ou mitasses, les souliers et il 
rv)îu\ 

l ' .V esl le 5cul nécessaire et qu'ils Di 
i|i' ■ ; pt>liit. 

(\* l)i\î\in' (]uo les Iroquois nomment ^j/wr/, 
est poiir ii's lioîuïues une peau large d'un pied 
vi l"!)j;ne de 3 on 4. Ils la font passer entre lei 
i'îîi-Nv'^ : cWk* se replie aveo une petite corde de 
Iv w.» (;ui la ciiiit sur \vs hanches, d'où elle 
icU>:;i!h» par devant et par derrière de la loa- 
y, :/ r d nu ])iod ou environ. Les Iroquoîses <t 
î > lliiroiinos, ainsi que les Lacédémoniefine^i 
n\»:il (|u'uno espèce de jupe ceinte sur Jesràoi 
ci »;îïi teint au-dessus du genou. El* - ^ 
fout pas descendre plut 
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embarrassées quand elles travaillent à la terre. 
Les bas ou mitasses se font d*uiie peau repliée 
et cousue qui s'é(rcint dans le même sens que 
la jambe. Leurs souliers sont faits d'une peau 
simple , sans talon et sans semelle de cuir fort. 

Quelques-uns les font monter à mi -jambe 
pour être moins incommodée des neiges. La 
robe est une espèce de couverture en quarré , 
longue d'une brasse en un sens , sur une brasse 
et-demie de l'autre. Les sauvages s'enveloppent 
dans ces robes qu'ils portent d'une manière 
négligée. Dans les mauvais temps ils les font 
passer sur leur tête qui, hors de cela, est tou- 
jours nue comme celles des anciens Romains. 
Avant l'arrivée des Européens, tous leurs vê- 
temens étoient de cuir. Les étofies et les toiles leur 
étoient absolument inconnues^ et ne sont pas 
encore en usage chez les nations éloignées qui 
ne peuvent pas jouir de notre commerce. 

Les sauvages ont hérité et conservé de leurs 
pères fart de faire des peintures caustiques sur 
la peau des chevreuils et des autres animaux; 
ils ont encore appris celui de se faire de magni- 
fiques broderies sur la chair vive , et de se 
composer une espèce d'habit qui leur coûte ua 
peu cher à la vérité, mais qui a cela d'avantâ* 
geux qu'il dure aussi longtemps qu'eux ; le tra- 
vail en est le même que celui qui se fait sur les 

Dd 4 
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cuirs. On crayonne d'abord sur la chair le des* 
»n des figures qu'on veut graver ; on parcourt 
ensuite tontes ces lignes en piquant avec des 
aiguilles la chair jusqu'au vif, de manière que 
le sang en sorte. Ensuite on insinue dans la pi- 
qûre du minium ou charbon pile, ou telle autre 
couleur qu'on veut appliquer. L'opération n'ea 
est pas bien douloureuse dans le moment qu'on 
la fait , car après les premières piqûres les chain 
sont comme endormies , d'ailleurs les ouvriers 
de ces sortes de tapisseries travaillent avec tant 
d'adresse et de promptitude qu'ils ne donnent 
presque pas le temps de sentir. Mais après 
qu'on a insinué les couleurs, les plaies s^'ni- 
tent par cette espèce de venin, les chairs s'en- 
flent , la fièvre survient et dure quelques jours. 
Il y anroît peut-être même du danger pour la 
vie si Ton faisoit l'ouvrage dans son entier, sur- 
tout lorsqu'il doit être fort chargé, et s'ils ne 
prcuoieut des temps doux et tempérés pour 
éviter les incouvcniens qui pourroient en résul- 
ter dans les grandes chaleurs. 

Les cruelles incisions qui sont en usage chex 
les Américains méridionaux deviennent des 
peintures incQaçablcs : les plaies qu'ont fait les 
dents d'acoutj" dont ils se servent pour cet effet, 
ne se ferment jamais sans laisser une cicatrice 
qui devient bleuâtre à cause des cendres cor-. 
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roiiivef des courges sauvages et autres drogues 
qu'ils y insèrent. 

Parmi les sauvages septentrionaux, quelques- 
Dns ont plus de goût pour ces peintures causti- 
ques que d'autres. Elles sont plus communes à 
la Virginie , à la Floride et vers la Louisiane , 
^e chez eelles qui sont plus au nord. 

Lès huiles dont les sauvages se graissenf, les 
rendent extrêmement puans et crasseux: ce sont 
des huiles simples d'animaux y do poissons ou de 
plantes qui ont presque toutes des odeurs Fortes et 
qui rancissent aisément ; mais ces huiles leur sont* 
absolument nécessaires , et ils sont mangée do 
vermine quand elles leur manquent. Tons leurs 
antres ornemens consistent en des couronnes, 
des colliers^ en bandes de porcelaines taillées 
en rond , en noyaux , en canons ou en fer de 
flèches , en divers ouvrages de plumes travaillés 
en poil d^élan , de bœuf sauvage et de porc-épic. 

Occupations des femmes. 

ïjes femmes des sauvages, semblables aux 
Amazones, aux femmes des peuples de Thrace, 
de Scythie et des autres peuples barbares, tra- 
vaillent aux champs. Le grain qu'elles sèment, 
cVst le maïs connu sous le nom de bled d'Inde, 
de bled d'Espagne et de bled de Turquie, le- 
quel est le fondement de la nourriture de près- 
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que tontes les nations sédentaires iTnn bout <h 
rAmérique à l'autre. 

Le millet dont vivoient les Sarmates et les 
Méotiens /étoit le même que cnltivoient Jei 
Amazones leurs épouses. Apollonius de Bho- 
des , dit en parlant des Chalybes qui étoient aa 
voisinage des Amazones, qu*iis n'a voient poiat 
Tusage du labour, ni aucune manière de se- 
mer et faire croître la plante qui a le goût du 
miel : qu'ils n'avoient pas non plus de trou- 
peaux, mais qu'ils achetoieut de leurs voisins 
ce qui leur étoit nécessaire et dont ils faisoient 
des échanges avec du fer qu'ils savoient 1res- 
bien mettre en œuvre. 

Dans le Canada , dès que les neiges sont fon- 
dues , les femmes des sauvages commencent 
leur travail. Ou n'y sème point l'automne parce 
que le maïs est du nombre des semences qu'on 
appelle d'été, œstii^'a. A la Floride et dans les 
pays plus mt^ridionaux , on sème le maïs, et on 
le recueille deux fois l'année. La première fîiçon 
qu'on donne aux champs, c'est de ramasser le 
chaume et do le brûler. On remue ensuite la 
terre pour la disposer à recevoir le grain qu'on 
y doit jelter. On ne s'y sert point de la charrue; 
il leur sufEt d'un morceau de bois recourbé atta- 
che k un long manche , et il leur sert à sarcler 
la terre et k la remuer légèrement» 
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On ne range point les champs qu'on doit en- 
lemencer par sillons* selon la coutume de TËn- 
rope, mais bien par petites mottes de trois pieds 
de diamètre. On fait un trou daiîs chacune de 
ces mottes et on j met un grain de bled d'Inde 
gfu'on a soin de recourrin Toutes les femmes 
d*un village s'unissent ensemble pour le gros 
travail , elles passent d'un champ à un autre 
lorsqu'elles ont fini et s'eutr aident mutuelle- 
ment. Elles sèmeqt souvent des fèves à côté de 
leors blods dinde , qui leur servent en quelque 
lorte d appui comme l'orme à la vigne. On y 
lème aussi des tournesols , des citrouilles et des 
melons d'eau. Ëllestiennent leurschamps fort pro- 
pres et arrachent avec soin les herbes parasites. 

Au temps de la moisson, on cueille le bled 
dinde qu'on arrache avec les feuilles qui envi- 
ronnent répi et qui en forment le calice. 

Les femmes sauvages font dans leurs champs 
des espèces de greniers souterrains , pour y mettre 
leurs citrouilles et autres fruits qu'elles ne pour- 
roîent autrement garantir des rigueurs de Thi- 
wer. Ce sont de grands trous en terre de cinq 
cm six pieds de profondeur , nattés en dedans 
avec des écorces et couverts de terre par dessus. 
Les fruits s'y conservent parfaitement bien sans 
Itre atteints par la gelée dont les neiges qui les 
BOttvrent les garantissent. 
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Pour ce qiiî est du bled , loin de Tenseveltr » 
on l'expose à Tair sur de grandes perches et au 
dehors des cabanes. A la Floride , on le serre 
dans des greniers publics, oii on le laisse jus- 
qu'à ce qu'on le distribue d'une manière pro- 
portionnée au besoin de chaque famille et au 
nombre des personnes qui la composent. 

Les sauvages mangent tous les matins une 
espèce de bouillie qu'ils appellent saganiié ; 
les Iroquois la nomment onnontara. Tous les 
matins les femmes la font bouillir. I^es nations 
errantes n'avoient autrefois que des chaudières 
de bois , dont le transport étoit plus aisé. Elles 
y faisoient cuire les viandes, en jet tant dans 
l'eau plusieurs cailloux ardens qui échauBoient 
cette eau pen-a-peu, et la faisoient bouillir suf- 
fisamment pour des gens qui s'accommodent 
assez de viandes à demi-crues. 

L'appétit seul règle leurs heures de repas. 

Les peuples de l'Amérique ont tous le cœur 
haut , Tair fier et noble ; ils font consister leur 
gloire dans leur courage, et leur réputation ne 
s'établit que par les preuves fréquentes qu'ils 
ont données d'une intrépide fermeté. Ils peu- 
vent céder à quelques autres nations les avan- 
tages de l'esprit et du corps , la vivacité dans 
la conversation , la douceur dans la physionomie , 
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Tadresse en divers exercices, la légèreté à la 
course ; mais ils ne le cèdent à qui que ce soit 
pour la bravoure : ils passent incontestablement 
pour les plus braves soldats et les plus détermi- 
nés (1). I^ guerre est principalement pour les Iro- 
qnois et les Hurons un exercice nécessaire; car 
outre les motifs ordinaires qu'on a de déclarer 
la guerre à des voisins incommodes, ou qui leur 
donnent de l'ombrage , ou qui leur en fournissent 
des raisons légitimes, elle leur est encore comme 
indispensable par une de leurs loix fondamentales. 
Les guerriers n'attendent pas toujours qu'on 
les sollicite de marcher au combat ; le désir d'ac- 
quérir de la gloire les presse encore plus que le 
devoir et l'usage. La guerre peut être regardée 
comme particulière quand elle se fait par de 
petits partis ; mais ils ne s'y opposent pas quand 
ils voient que l'intérêt de la nation n y est pas 
lui-même opposé; au contraire, ils voient avec 
plaisir que leur jeunesse s'exerce et s'entretient 
dans cet esprit guerrier qui fait leur sûreté en 
les rendant formidables à leurs ennemis. 

Ces petits partie ne sont composés d'ordinaire 
que de sept ou huit personnes d'un village; mais 



(i) lisez uo article inséré dans le 1er. Yolunie,re!arif ii la 
manière dont on admet un jeune homme chez les guer- 
riers , parmi les Caraïbes et les sauvages des Ancilies. 
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ce nombre grossit assez souvent par ceux des 
autres villages ou des nations alliées qui se joi« 
gnent à eux. On peut les comparer en quelque 
sorte aux Argonautes qui^ pour leur célèbre en- 
treprise , composèrent une armée qui n'étoit pas 
plus nombreuse qu'une compagnie ordinaire 
d'infanterie. 

La guerre qu'ils se font entre voisins, est ordi- 
nairement plus motivée. La jalousie qui règne en- 
tre tous ces peuples , fait qu'ils ne tardent pas long- 
temps à avoir des sujets légitimes d'une rupture. 

Le conseil ne se détermine point a la guerre 
sans en avoir médité long -temps le dessein, et 
sans avoir pesé toutes les raisons pour et contre. 
Toutes les assemblées roulent sur cette matière: 
ou y met en délibération les suites qui en résul- 
teront , les mesures qu'on peut prendre , et on ne 
néglige aucune précaution. Ils n'omettent rien 
en particulier pour s'assurer de leurs alliés et de 
leurs voisins; ils envoient chez tous des ambas- 
sades secrètes pour les engager à embrasser leur 
cause ou pour les obligera garder la neulralité. 

Lorsque la paix est rompue, on lève publi- 
quement la hache; on l'envoie porter solemnel- 
leuient, selon la coutume, aux nations alliées 
et on chante la guerre dans tous les villages. La 
terreur du nom Iroquois est tellement répandue, 
^ue chaque peuple voisin tremble j.our soi, et 
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ne sort de ses inquiétudes que lorsqu'il a vu sur 
qui le coup doit frapper. 

La «;iierre ayaut été établie par la nécessité d» 
se mettre à l'abri de Tinjustice, de repousser la 
force par la force , fut aussi consacrée par toutes 
les religions. Elle avoit de tout temps ses loix uni- 
versellement reçues , qu'on observoit scrupu- 
leusement, afin qu'elle ne violât pas le droit des 
gens qu'elle devoit maintenir. D'après ce prin- 
cipe, on voit qne dans l'antiquité on necommeu- 
çoîl point une gnerre sans l'avoir déclarée dan» 
les fornus. Les Romains en particulier obser* 
Toient rigoureusemeut cette formalité. Lors- 
qu'ils prelendoienl avoir été lésés par quelqu'un 
de leurs voisins, ils envoyoient quatre hérauts 
demander la satisfaction qui leur étoit due. Ces 
hérauts, la tête couronnée de bandelettes de laine^ 
alloient exposer les prétentions du peuple ro- 
main , et si , après un temps marqué , on ne fai- 
soit pas droit à leurs demandes , ils re tournoient 
lusques sur les limites des peuples leurs enne- 
mis. La, le chef d'ent.r'eux qu'on appelloit pater 
pairaius , qui seul avoit le droit de déclarer ia 
guerre, jettoit, en présence de témoins, sur 
la terre cmiemie, une lance armée de fer, ou 
L seulement un bois de lance , teint couleur do 
L «ang et brûlé par le bout ; après quoi il étoit per^ 
mis de commeucer les hostilités. 
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A la Floride , la manière de déclarer la goerro 
est d'aller planter sur les terres des ennemis, 
dans Tendroit le plus exposé , des flèches an som« 
met desquelles on attache des flocons de coton 
on de laine. Plusieurs autres peuples de TAmé- 
rique septentrionale, au lieu de flèches , mettent 
un casse-tête peint de noir et de rouge ; mais 
cette manière de déclarer la guerre dans les 
formes , est rare parmi eux. Peu scrupuleux sur 
la justice de leur cause, ils le sont aujourd'hui 
encoie moins d'observer les formalités, ne pen- 
sant qu'à accabler leurs ennemis; ils ne visent 
aussi qu'à les surprendre et à tomber sur eux à 
rimproviste. 

L'animosité des deux nations ennemies n'est 
pas toujours si vive que l'une et l'autre sarment 
pour s entredétruire et chercher leur ruine totale* 
On en a vu de rivales comme Rome et Carthage, 
se modérer dans leur victoire ; cesser de regar- 
der leurs ennemis comme tels, après la vic- 
toire; épargner les vaincus : il s'est même trouvé 
des occasions où la guerre étoit un concert de 
politique pour tenir leur jeunesse alerte, et met- 
tre leur valeur à l'épreuve. 

Un chef de sauvages fit un jour solliciter le 
chef d'une nation neutre de permettre que leurs 
jeunes gens allassent faire la guerre les uns cootre 
les autres , et se harceler par de petites escar- 
mouches. 
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mouches. Celui-ci intimidé par ce qui veooit 
d'arrirer aux Hurons ses voisins , dont le sang 
fumoit encore et dont la défaite entière ëtoit 
toute récente , dit qu*il n'y pouvoit consentir. 
Ulroquois qui vouloit toujours en venir à sou 
but , lui fit demander avee qui il vouloit donc que 
leurs jeunes gens^sent la partie. Enfin , soit 
que le chef se rendit ou qu'il y fût forcé par quel* 
ques escarmouches , la petite guerre commença ; 
mais dès les premières rencontres , le propre 
neveu du chef des Iroquois fut fait prisonnier 
et traîné dans une cabane où on le condamna au 
feu. Le chef Iroquois irrité contre le chef ea« 
nemi , déclara la guerre tout de bon , et elle ne 
finit que par l'entière destruction de la nation 
neutre. 

La nation Iroquoise, selon des rapports asses 
fidèles , n'est pas en état de fournir beaucoup au» 
delà de 3,ooo combattans. Cependant l'Iroquois 
seul cause de la jalousie aux nations les plus re- 
culées , depuis Icmbouchure du fleuve Saint- 
Laurent et les côtes de la mer Occane, jusqu'aux 
bords du Mississipi. Ceci ne paraîtra point su;|^ 
prenant à ceux qui ont quelque connoissance de 
l'Amérique et des barbares qui Thabitent : ces 
peuplades occupent des pays immenses couverts 
de sombres forêts ou do prairies incultes , et elles 
sont dans un si grand éioignement les unes déa 

Tome m. £a 
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antres^ qn'il faut quelquefois faire âmux ou trois 
cents lîeoes avant que de rencontrer aucune traot 
d*ame vivante. Aussi un voyage de sept où huit 
oentsHeues est-il compté comme une promenade. 

Les Gaules , les Espag nés » la Gemanîe » ritalio 
même et les autres parties de TEurope, ëtoient 
jadis des régions hérissées de forêts que la nature 
y avoit entretenues^ et de montagnes couvertes 
de neige 5 où Tart n'a voit pas encore travaillé 
pour y pratiquer des routes et des sentiers. 

Lorsque la hacbe est levée cbe2 les sauvages, 
les chefs se hâtent d'assembler leur monde. La 
guerre se chante dans une eabane de conseil où 
tout le monde se réunit , et c'est le chef de 
guerre qui fait le fe stin. Les guerriers viennent 
dans cette assemblée , peints d'une mam'ire af« 
freuse et propre à inspirer la terreur , et parés de 
leurs armes. Le chef ensuite invoque le dien de 
la guerre : elle se chante presque toutes les nuit& 
On fait alors les provisions de bouche. Tel guer- 
rier avant de sortir du village , est dépouillé plus 
de vingt fois avant que de sortir, parce qn'îl 
ll*en est aucun qui ne tienne à considération 
d'avoir' quelque chose qui lui ait appartenu. 

Une pareille conduite paroit empruntée des 
Chinois. Leur empressement a bien recevoir 
leurs magistrats , est sans exemple et digne 
de ce bon peuple. Lorsqu'un chef ou magistrat i^ 
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qm a fait le bonheur des sn jats dans une ville ou 
une province , vient k passer par une autre , tous 
les habltans vont alors sur les grands chemins ^ 
depuis la porte de la ville par où il doit passer » 
îiuqn'à deux ou trois lieues aux environs ; on 
Toit par- tout des tables d'un beau .vernis, cou«^ 
vertes déconfitures , de liqueurs et de thé (i). Cha* 
eon l'arrête malgré lui au passage, et l'oblige de 
e*asseoir , de manger et de boire de ce qui est sur 
la table. Ce qu'il y a de plus plaisant, e'est que 
tout le monde veut avoir quelque chose qui lui 
appartienne. Les uns lui prennent ses bottes , son 
bonnet , les autres son surtout , mais ils lui en 
donnent un autre; et il arrive qu'avant de sortir 
de cette fquie ; il chausse quelquefois trente 
paires de bottes différentes. 

Glaucus et Diomède , sur le point de combattre 
Fnn contre l'autre , ayant reconnu les liaisons que 
leurs pères avoient contractées par les droits de 
rhospitalité , renouvellent leur ancienne alliance ^ 
etveuleidtse donner des marques de leur estime 
réciproque ; ils changent d'armes mutuellement 
sur le champ de bataille , avant que d aller ail* 
leurs signaler leur èourage sur des ennemis qui 
wm les touchassent pas de si près. 
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Le jour du départ , tous les guerriers s*asseiii* 
blent dans la cabane du chef de parti. Les fem- 
loesvont alors, chargées de provisions^ les at- 
tendre à une certaine distance hors du village. 
Lorsqu'ils y sont arrivés , ils se dépouillent de 
toutes leurs parures et s'équipent en voyageurs, 
remettantàleursfemroestoutcequine leur est pas 
nécessaire etse chargeant le moins qu'ils peuvent 

Leurs aimes offensives et défensives sont en- 
core les mêmes à - peu - près dont on s*est servi 
par-tout dané les premiers temps ; savoir , l'arc 
et la flèche dont on attribue Tinvention aux Cre- 
tois , le javelot , le casse-tête ou la masse d'armes , 
le bouclier , la cuirasse et le casque. 

Leurs arcs faits de bois de cèdre rouge , sont 
droits et à-peu-près de leur hauteur ; leurs flèches 
sont faites de roseaux et armées de plumes de 
gros oiseaux; et au lieu de fer, ils y appliquent 
des os ou des pierres tranchantes taillées k pla- 
sieurs crans pour rendre leurs plaies plus dan- 
gereuses». La plupart des nations Caraïbes les 
empoisonnent , de sorte que leur moindre bles- 
sure est mortelle. 

Le casse - tête ou masse d'armes , tient lieu 
d'ëpée , de massue ; il est de racine d'arbre d'un 
bois fort dur, de la longueur de deux pieds, 
éqiiarrisur les côtés, et élargi ou arrondi de l'ex- 
trémité t de la grosseur du poing. 
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Leurs boucliers et leurs cuû^sses sont des tissus 
d'osier ou d'écorce » couverts d'une ou plusieurs 
peaux. 

Depuis que les Européens ont commerce avBO 
les sauvages , des fusils j de la poudre et des bal- 
les , ceux qui sont à portée d'en avoir , ont aban- 
donné leurs autres armes, sur-tout les défensives 
qui , n'étant pas capables de les garantir d'une 
balle de mousquet , ne serviroient qu'à les em- 
barrasser. 

Les peuples du Chili ont des frondes et les ma- 
nient fort adroitement. 

Je me plais à comparer la superbe expédition 
des Argonautes avec nu parti de sauvages de 
TAmérique. Eu effet, leur fameux navire udfrgo 
qui avoit pour ancre une pierre attachée à une 
corde faite déracine de laurier, à qui le poids 
d'Hercule seul sert de lest, que les Argonautes 
portent sur leurs épaules dans les sables de la 
JÇijbie pendant douze jours et douze nuits, n*^ 
rien qui le distingue avec une pyrogue ou une 
petite chaloupe. 

La plupart des voyages des sauvages se font 
par eau à cause de la commodité des lacs et des 
rivières qui coupent tellement l'une et l'autre 
Amérique , qu'il n'est presque point d'endroit où 
les eaux ne se distribuent. liCs fleuves de rEu- 

Ee3 
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rope ne sont rien en comparaiion de eeax dm 
Nouveau-Monde. Dans rAmëri<jaeinéridi<male 
le fleuve des Amazones, TOrënoque » la rivière 
fle la Plata, sont de véritables mers par leor 
prodigieuse largeur et l'étendue de leur cours. 
Dans l'Amérique septentrionale , il y a des lacs 
d'eau douce qui ont des flux et reflux» et dont 
quelques-uns ont jusqua cinq cents Ueues de 
' tour. Presque tous ces lacs communiquent en- 
semble , et quand on est arrivé à la hauteur des 
terres en remontant le grand fleuve Saint- Lau- 
rent , on trouve de grandes rivières qui cou- 
lent dans le Mississipi qui, se dirigeant ven 
le JNord et le Sud^ seipble partager l'Améri* 
que septentrionale en deux parties égales, pour 
recevoir dans son sein quantité de rivières qni 
e'y rendent de ses deux bords , et dont il va porter 
le tribut à la mer en se jettant dans le golfe da 
Mexique. 

La situation des Iroquoîs est encore plus avaih 
tageuse que celle des autres peuples de la partis 
orientale; car ayant d'un côté le fleuve Saint» 
Laurent , dans leur voisinage la fameuse cata- 
racte de Niagara^ et de l'autre YOhio ou la belle 
rivière qui se jette dans le Mississipi, ils sont à 
portée d'aller par-tout au Levant et au Couchant 
en suivant le cours de ces deux rivières. 

Sans remonter aux temps obscurs de Tantî* 
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tpâti , il est certain que pendant long -temps on 
ne s'est servi dans les trois parties du monde 
connu , que des moyens dont on se sert aujonifw 
d'hni dans r Amérique pour naviguer ^ c'^t-à- 
dire j de pyrogues et de canots. 

Lef pyrogues étoient et iBont encore atijourd^hdi 
des arbres crensëi : c'est par eux, dit Vît^e^ q&o 
la navi^iion a commencé! •^. -^ 1?. 

Tkttc aimoi primhmJluifU sens^re cfufûtms^^ * . 

Les Caraïbes et les autres sauvagies mërîdfo* 
naux qui habitent les bords de la mer \ se 'servent 
de longues pyrogues qui peuvent (Porter jusqu'à 
soixante personnes. Elles sont assez bonnes pour 
ran^r les côteé , et résistent assez facilement à fa 
vague ; mais dans les rivières du Canada ou dans 
les voyages de long cours de TÂmérique méri- 
dionale , elles ne valent rien. 

Les canots d*écorce, au contraire , sont très* 
commodes pour les grands voyages à cause de 
leur légèreté. Les canots d*écorce de bouleau 
sont le chef-d'œuvre de Tindustrie des sauvages. 
Rien de plus admirable que ces machines fra- 
giles avec lesquelles cependant on porte des poids 
immenses et Ton va par-tout avec rapidité. 

Les Iroquois ne travaillent point leurs canots , 
mais ils les achètent des autres nations » ou eu 
font k leur place d'écorce dWme. 

£e 4 
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Les sautii et les cascades qui se'rencontrent snr 
plcuîieDi:s. rivières, sont formés par la nauteor 
des terres, qui) ^ proportion qu'on remonte rers 
la source des fleuves et des rivières , vont toujours 
en s'élevant. £a certains endroits elles s^'élèvent 
d'nn^paAÎère surprenante, c^mme aux çktarac- 
tes du Nil ou bien k ta chute de Niagara , qui 
est d'une hauteur prodigieuse, et ou le fleuve 
Saint-LàttNttt qm a une deini^lieue de large en 
ce pays là ^tombe à - peu - près comme dans un 
gipufire avec un bruit eflrojable. 

Ceux.qui ne sont pas accoutunîés à ces sortes 
de navigations , frémissent à Tidée seule qu'on 
puisse se commettre dans des passages si dan- 
gereux à la mer, sur de si frêles bâtimcns. Cepen- 
dant les sauvages et les Français-Canadiens sont 
si habiles à se garantir des rochers dont ces fleuves 
sont remplis , qu ils n'y pensent seulement pas. 

Quant à la manière de se laisser couler des 
montagnes en temps de neige et dans l'hiver, 
Strabon nous dépeint cet usage qui s'observe 
encore au Mont-Cénis et dans les Alpes ; cVst ce 
qu'on appelle la ramasse , espèce de traîneau 
avec un petit siège sur le fond pour la commo- 
dité du voyageur. Les habitans des pa} s , ha- 
biles à conduire ces sortes de voilures , les diri* 
gent avec les mains par le moyen du traîneau 
môme , et ils arrêtent leur course comme ils vea« 
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lent, lorsqu'elle est trop impétueuse. Rien n'est 
plus rapide et plus agréable que celte manière- 
de descendre. 

Les guerriers dans leur route marchent i pe« 
tites journées ; ils vont avec peu de précau- 
tion sur les terres ennemies. Tandis que quel- 
ques-uns conduisent les canots ^ ou traînent les 
équipages, ils s'enfoncent dans les terres pour 
chasser chemin faisant. Ces chasseurs prennent 
diverses routés et s'écartent les uns des autres 
'en suivant diverses directions du vent , pour ne 
jpassc rencontrer sûr la même proie. Le soir ils 
se rendent au lien destiné pour ta couchée , et 
pas un ne s'égare. 

Rien n est plus admirable que cet instinct des 
sauvages. Ce.st une qualité qui semble née avec 
eux. Un enfant s'oriente naturellement , comme 
on pourroit le faire avec une boussole. Dans l^^s 
forêts les plus épaisses, et dans les temps le.^ 
jplns sombres , ils ne perdent point , comme on 
dit^ leur étoile. Ils vont droit où ils veulent 
aller, quoique dans des pays impratiqués, et où 
il n'y a point de route marquée. A leur retour ils 
but fout observé , et ils tracent grossièrement 
sur des écorces ou sur le sable des cartes exactes, 
et auxquelles il ne manque que la distinction 
'des degrés. 

Ils comptent ordinairement par les nuits , à U 
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manière det Numides et de plusieurs peuples de 
Tantiquitë, plutôt que par les jours; parles 
mois lunaires , plutôt que par ceux du soleil , 
ainsi que le pratiquoient particulièrement les 
Juifs. Cependant cette manière de compter est 
subordonnée au cours du soleil » qui sert à rë* 
gler leurjK années , partagées en quatre saisons , 
comme les nôtres, et sous-divisées en douxe mms. 

Ils ont une tradition que le monade devoît 
périr à la fin des siècles^ semblable à celle 
qu'avoient les peuples du Pérou : lorsque Tannée 
séculaire finissoit, ils éteîgnoîeiit le feu sacré da 
leurs temples, celui de leurs maisons particu- 
licres, et brisoieut tous les vases qui servoientà 
leur nourriture, comme^'ils leur devenoient 
inutiles , et que le monde dût tomber cette 
nuit là même dans le chaos. Dans cette persua- 
sion , ils passent toute cette nuit dans les ténè» 
bres , entre la crainte et l'espérance. Mais dès 
qu'ils voient l'aurore revenir leur annoncer le 
retour du soleil , on entend de toute part 
retentir mille acclamations de joie; on allume 
de tous côtés de nouveaux feux dans les temples 
et les maisons, et on rend grâces à Dieu , de ce que 
sa bouté leur a rendu la lumière et leur accorde 
encore un nouveau siècle. 

A Lacédémone , c'étoit une superstition , et 
peut-être aussi de quelques autres peuples dt 
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rantîquîtë , de ne point livrer bataille qn^au 
déclin de la lune. Je n'assure pas que les saa* 
▼âges aient la môme superstition ; mais il est 
certain que lorsque diverses nations doivent se 
réunir en corps d'armée pour quelqu'entre- 
prise , le signal de leur rendez^vous est le re« 
tour d*ane pleine lune» désigné depuis long- 
temps entr eux pour le rendez - vous ; ils s y 
trouvent tous à point nommé : les astres servent 
en quelque sorte à diriger leur route et la con* 
duite de leurs entreprises. 

Le campement des sauvages est bientôt fait : 
ils renversent leurs canots sur le côté pour se 
garantir du vent , ou bien ik plantent quelques 
branches de feuillage sur la grève et en éten- 
dent d'autres sous leurs nattes. 

Quelques-uns portent avec eux des écorces 
de bouleau roulées comme nos cartes géogra- 
phiques, avec lesquelles ils ont bientôt fait et 
dressé une espèce de tente. Les plps jeunes de la 
troupe allument le feu , font bouillir la chaudière 
et sont chargés de faire le ménage. Ils ont une fa- 
çon particulière d'allumer le feo. Les sauvages 
Montanais et Algonquins battent deux pierres 
de cuir ensemble sur une cuisse d'aigleséchée aveo 
ion duvet qui prend feu aisément et tient lieu de 
Bêche ; au lieu d'allumettes ils ont un morceau 
de bcHs pourri et biei^sec qui brûle inctssam- 
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ment jusqu'à ce qu*il soit consumé; dès qu'il # 
pris y ils le mettent dans Técorce de cèdre pul* 
vérisé et sou£Bent doucement jusqu'à ce qu'elle 
soit enflammée. 

Les Iroquois, les Hurôns et le& autres peu- 
ples de TAmérique méridionale ne tirent point 
lé feu des veines du caillou » mais en frottant 
deux morceaux de bois l'un contre l'autre. 
Ce sont ' ordinairement deux morceaux de 
bois de ôèdre sec et léger ; ils font un trou à 
Tun de ces bois et y insèrent l'autre qu'iU agi- 
tent et tournent avec tant de promptitude que 
le feu en sort peu de temps après. 

La manière dont les sauvages, font la guerre 
^st redoutable à. tous leurs ennemis. Tout leur 
art ne tend qu'à les surprendre. Le succès de 
leurs entreprises dépend du secret et du soin 
qu'ils prennent de couvrir leurs marches; ils 
mettent tout en œuvre pour surprendre les di- 
vers partis qui sont en campagne y et pour n'être 
pas surpris eux-mêmes. 

A chaque campement ils envoient leurs ex- 
plorateurs pour battre l'estrade et eonnoitre le 
terrein. Ceux-ci ont des signaux auxquels ils ne 
se trompent gnères; le premier est l'odeur de la 
fumée y on peut être assuré qu'ils ont le senti- 
ment aussi fin que Test eelui d'un ehien de 
chasse accoutumé à suivre les traces de sa 
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proie. Le second signal est celui des vestiges 
des personnes qui ont passe dans un endroit 
l>a premier coup-d'œil ils savent sans se trom- 
per de quelle nation , de quel sexe » de quelle 
taille^ sont les personnes dont ils voient les tra- 
ces, et combien à-peu*près il y a de temps que 
ces marques sont imprimées. 

Les anciens a voient cette science des vestiges | 
et s*en servoient avec avantage de la mâme ma- 
nière que ces sauvages. Apollonius de Rhodes 
nous 'en donne un exemple dans les Argonautes. 
* Ceux-<;i a voient abandonné Hercule qui s'é- 
toit- égaré pour courir après Hjrlas que les 
Nymphes lui avoient ravi. Ayant appris ensuite 
qo*il ivbit para dans la Lybie depuis.peu de jours 
et qu'il ne devoit pas être éloigné , ils envoyèrep^ 
plusieurs individus de leur troupe , dans divers 
endroits,pour demander de ses:nouvelles; « parce 
que , ajoute Apollonius ^ il n'étoit plus possible 
de le cuivre en courant sur 9^s traces , les venlf 
gui avoient soufflé pendant quelques nuits aypnt 
troublé tous les vestiges et transporté les sables 
de côté et d'autre; netc'eist ce qui arrive encpre 
aujourd'hui en ce pays-là où des caravanes en^ 
iières sont quelqiiefois ensevelies sous des mon- 
tagnes de sables dans les déserts^.derAfriqujK. 

Dans leur route , les sauvages^ marchent à. l|i 
file les uns des autres ^ et les.demiers oçuyjTP^t 
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les traces de leurs pas avec des feuilles; s*3s 
tronvent quelque ruisseau, ils marchent queU 
que temps dans Feau pour dépayser ceux qui 
pourroient les suivre. Enfiu quand ils approcheitf 
du terme > ils ne marchent plus-que la nuit et 
•e reposent une grande partie du .jqûK .Malgré 
toutes ces précautions^ néanmoins ik-sont fort 
souvent surpris, parce qu'ils manquent;^ la plus 
essentielle , qui est de poser des sentinelles pen- 
dant la nuit ; ils se reposent sur leurs explorateun 
et dorment tous ensemble comme en pbys de 
sûreté ; et c'est lorsqu'ils sont profondément m- 
dormis qu'on leur donne l'assaut, .iqu'on les •§• 
somme , ou qu'on les fait esclaves» 

Cette guerre de surprise que se font )ti saih ' 
rages, semblable k celle des Parthés qui fati- 
guèrent si long - temps les Romains , ne vient 
point d'un principe de lâcheté , mais plutôt de 
l'envie qu'ils ont de rendre leur victoire plus 
eomplette et de perdre peu des leurs. 

J'ai lu , dans un manuscrit d*ùn ancien Mis« 
sionnaire , une relation d'oin combat livré entre 
les Troquais et les Algonquins, dont il fut té- 
moin oculaire. 

Dès que les deux partis se furent apperçus » 
ils jettèrent de grands cris et se préparèrent au 
combat. Les Iroquois venus en canots débai^ 
quèrent , rangèrent leurs canots sur le rivage 



Dl LA NATURX. 447 

|ioiir pouvoir se rembarquer en cas de besoin, 
et ayant abattu du bois avec leurs haches , ils 
aè barricadèrent- fort bien. Les autres de leur, 
côte se mirent à la portée d'un trait de flèche 
des barricades de leurs ennemis , serrèrent leurs 
canots au large les uns contre les autres , les 
«ttachèrent avec de^ piquets et se mirent en 
état de se battre. 

Dès que tout fut prêt , ils détachèrent deux 
liëraults pour oflrir le combat aux Iroquois qui 
Facceptèrent avec transport; mais pour le lende- 
main seulement , attendu qu'ils vouloient atten* 
dre le retout du soleil pour éclairer leurs belles 
«ctions ;.cette réponse fut agréée de part et d'au- 
tre ; et la nuit se passa à chanter des chansons de 
mort selon la coutume. Le )our venu , les Iroquois 
aortirent de leurs forts au nombre en viron dedeux 
cents hommes en ordre de bataille ;' ils avoient 
trois che&à leur tête qui portoient trois grands 
panaches pt^ur se faire remarquer dans Fac- 
tion. Ceux d(u parti contraire se rangèrent dans 
le même oi^e et cX>mmencèrent k décocher 
une gr61e de flèches. Mais deux des chefs Iro- 
quois ayant été tués et le troisième blessé , ce 
désavantage les déconcerta; ils cessèrent de dis- 
puter leur victoire, qu'ils auroient peut-être 
remportée sans le découragement que leur ins- 
pira la mort de leurs chefs. lU abandonnèrant 
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le champ de bataille et se sauvèrent dans lu 
' bois où leurs ennemis les poursuivirent , en 
tuèrent plusieurs €t firent beaucoup de prison* 
niers. 

Le siège des places ou ils trouvent de la r^ 
sistance est une preuve qu'ils ont des rèj^les de 
l'art militaire : les feintes, les fausses attaques , 
les sorties vigoureuses et imprévues , les em* 
bûches, les surpriles, tout est mis en usage 
tour-à-tour de part et d'autre; mais il n'est 
guères de siège qui dure^ les palissades n'étant 
que de bois et les cabanes d'écorce» Les assié- 
gés ont beau garnir leurs remparts de pierres, 
de poutres et les entourer d*eau , ceux-ci por- 
tent la désolation chez eux par des flèches en* 
flammées dout un petit nombre suffît, si le vent 
les favorise , pour réduire le village eu cendres. 
Us en approchent sans crainte avec des mante- 
lets faits de planches qu'ils portent devant eux, 
et à la faveur desquels ils vont jusqu'au pied 
de la palissade qu'ils sapent avec la hache ou 
avec le feu ; ou bien ils font une contrc-palis- 
sade qui leur sert de bouclier et d'échelle , leur 
donne le moyen de franchir les relranchcmens 
ennemis et de s'en rendre maîtres. 

Il est impossible de peindre la scène qui se 
passe dans un village surpris ou forcé. Le vain- 
queur barbouillé de rouge et de noir court par^ 

tout 
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ttHtt en chantant son triomphe et insultant au^ë 
Vaincus par d'horriblesi cris. Tout ce qui tomba 
sous sa main est' immolé à sa fureur; il met tout 
à feu et à sang ; sa fureur ne s'arrête que pai^ 
la lassitude > et alors elle devient industrieuse 
pour être plus cruelle envers lés malheureuiC 
qui ont le triste sort de tomber vifs entre seâ 
maius. Les vaincus n'ignorant pas les supplice^ 
qu^ils ont k endurer dcf la part des vàiuqueurs ^ 
animés par l'esprit de vengeance et de déses-^ 
poir , font des prodiges de valeur; tout dans leurii 
mains devient une arme ; ils cherchent la mort 
dans leur courage et celui de leurs ennemis 5 et 
ne cèdent enfin que lorsqu'accablés par le nom«> 
bre ou par l'excès de là fatigue ^ ils se trouvent 
dans l'impossibilité de continuer leur résistance^ 
Goipme les vainqueurs ne pourroient conserve]^ 
un grand nombre de prisonniers , ils savent dis"" 
cerner ceux qu'ils veulent incorporer parmi eux* 
Aussi les vieillards , les chefs et les noiablei 
parmi les guerriers dont ils pourroient avoir 
quelque chose à craindre s'ils leur échappoient ; 
les enlans d'un âge trop tendre, les infirmes qui 
teroient trop à charge dans leur route, sont les 
premiers qu ils immolent k leur fureur et à 
leur prudence : ils en brûlent plusieurs avant 
que de sortir des villages ; et ensuite tous les bles- 
9és t ies autres jours de leur marche ^ lorsqu'ils 
Tome IIL Ff 
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peuvent se retirer 3ans crainte d'être poursnivû. 
, Tous les guerriers coupent la tête de ceux 
qu'ils ont tués et surpris à Técart , et ils enlè- 
yent la chevelure qu'ils portent en triomphe. 

Les Scythes et d'autres peuples barbares êé- 
toient rendus célèbres par leur férocité. Un Scy- 
the , dit Hérodote , boit du sang du premier pri- 
sonnier qu'il fait, et il présente au roi la tête detous 
ceux qu il a tués dans le combat ; car .en portant 
une tête , il a droit au butin auquel il ne peut pré- 
tendre sans cette condition. Il enlève ensuite la 
chevelure , et plus il a de ces sortes de dépouil- 
les, plus il est considéré; il y en a un grand 
nombre qui écoi^chent les hommes entiers ; ils 
en font sécher la peau sur des chevakts y et les 
font servir ensuite de housses qu'ils mettent sur 
leurs chevaux. D'autres font des tasses du crâne 
de leurs ennemis. Quelques sauvages de 1* Améri- 
que enlèvent la chevelure de leur ennemi vivant. 
Lorsque les guerriers approchent de leur vil- 
lage ou de celui de leurs alliés , ils font alte et 
envoient annoncer leur victoire et leur retour, 
et attendent qu'on vienne au devant d'eux. 
Celui qui a cette commission commence auprès 
du village à entonner le cri de mort en criant kohe! 
qu'il répète autant de fois quïl y a de personnes 
de leur troupe mortes dans le combat ou pen- 
dant leur voyage; le cri s'entend de fort loin, 
sur-tout pendant la nuit. Aussitôt on sort de ton- 
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tes les cabanes du village. Cependant l'envoyé 
continue sa route jusqu'à ce qu'il soit arrivé au 
milieu du village où tout le monde le suit; alors 
il fait à Tun des anciens le récit de leur voyage, 
et dit le nom de ceux qu'ils ont perdus. Apres cela 
chacun se retire chez soi. Alors les anciens et les 
•parens des guerriers députent au devant d'eux 
pour les féliciter sur leur heureux retour, et 
leur portent des rafraîchissemcns. 

Nous terminerons ce paragraphe en disant un 
mot de leurs ambassades. Le droit des gens est 
beaucoup plus respecté parmi les nations les plus 
élevées qui habitent vers la Louisiane , le long 
des bords du Missîssipi, et qui ont Tusage du calu- 
met de paix , que chez les Iroquois , ou chez 
les autres sauvages qui habitent les environs 
de Québec et les bords du fleuve S. Laurent. 
Rien ne ressemble plus au caducée de Mercure 
que le calumet de paix. Il est le symbole de la 
paix ou de la guerre. Quant à leur commerce , il 
a cela de commun avec celui des anciens , qu'il 
est un pur échange de denrées contre denrées. 

Nous n'entrerons point dans le détail de leurs 
chasses et de leurs pêches, de leur manière de bou- 
caner les viandes, de les faire sécher au feu ou au 
aoleil; ce sont des choses trop connuesot trop usées 
pour trouver place dans cet ouvrage, et nous ter- 
Buoerons ici l'histoire de V Homme de la Mature. 

Ff a 
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S. XXXVL 

Conclusion de cette histoire. 

Un tableau raccourci des mœurs et des usa<« 
ges des difléreutes nations dont nous avons parié 
jusqu'à présent , nous paroît la conclusion la plus 
naturelle de cette histoire. 

Si Ton réflëchit sur les coutumes des diflTé- 
rentes îles situées entre les tropiques^ ou à peu 
de distance de ces beaux climats , on voit com- 
bien les connoissances de l'esprit humain , aban- 
données aux seules impulsions de la nature , sont 
peu susceptibles de progrès : dès qu'il s'est 
livré à une uniforniité habituelle de bonheur 
ou de misère , il semble qu'il soit incapable de 
se développer et de porter s^s vues sur une 
manière d être plus heureuse et mieux réglée. 

Uétabiissement civil et social des îles de la 
mer du Sud , de celles que nous avons dési- 
gnées «DUS le nom de grand Archipel Oriental, 
paroit si ancien , il a été si long-temps ignoré 
de toutes les autres nations , que Ton est porté 
à croire , ainsi que Burnet Ta avancé dans sa 
Théorie de la terre , que ces îles sont les débris 
d'un très-grand continent qui tenoit à l'Asie, et 
fut submerge dans une de ces violentes révolu- 
tions qui ont changé la face du globe terrestre. 
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dans plusieurs de ses parties considérables ;phé* 
Bomène qui peut remonter à une très-haute an- 
tiquité. 

Depuis deux siècles qu Viles ont été décou- 
vertes , elles sont restées an même état oii on les 
a vues pour la première fois. La facilité dont 
jouissent tous les naturels des lies situées entre 
les tropiques, de se procurer tout ce qui est né- 
ces.saire à leur subsistance; la beauté du cli* 
mat, la douceur de la température, fégalité des 
saisons; une sorte de civilisation douce, réglée 
par des usages qui conviennent aux diflérentef 
supladesy qttl as^nrent leur tranquillité , leur 
lé et lenr bonbear, ont formé leur caiac* 
latîonal, riii.^oi]ciaQce , rattachement k 
itndes , le goût pour ces 
cloutes les classes de ces 
it , parce qu'elles peu^ 
^, et que la distinction 
icle à ce qu'elles so 
se porte à la cul* 
r, à la pèche , dont 
^€$t po#£tbIc, à rca- 
tnce relalive aux 
de toute la peu- 
je pciitfessîûn« par- 
rVst la nation ça 
lit à ce que cLa* 
Fi5 
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que individu ne manque de rien ; ainsi tons sont 
également heureux et eontens, d'autant plus 
qu'ils s'aiment tons. Cette sorte d'industrie , ces 
sentimens soutenus et encouragés dans ces iles 
en conservent la population, qui cependant 
pourroit y être plus nombreuse , si leurs habi- 
tans tiroient un meilleur parti de leurs terreins; 
s'ils s'occupoient à les mettre tous en valeur ; 
mais Uintérienr de presque toutes les grandes 
tles est désert et inculte : on s'y établit de pré- 
férence dans le voisinage de la mer, pour être 
plus à portée de la pêche. 

Les richesses inépuisables de la mer sont la 
ressource de toutes les nations sauvages, ou en- 
core sous la loi de nature; et l'industrie pour se 
les procurer , n'est nulle part aussi bien con- 
duite que sous les climats les plus doux et les 
plus fertiles. A mesure que l'on s'éloigne des 
tropiques en se rapprochant des pôles, on ne 
trouve plus que des hommes féroces , grossiers , 
d'une ignorance qui approche de la stupidité, 
vivant dans la plus profonde misère, en com- 
paraison des heureuses nations favorisées, sous le 
plus beau ciel , de tous les dons de la nature. 
Nous ne répéterons pas ici ce que nous avons 
dit plus haut des malheureux habitans de la terre 
de Feu , ainsi que de ceux des iles , ou plutôt des 
rochers qui les avoisinent , et qui terminent du 
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edté éû pblé Austral lé continent de rAmërique 
ao b4t. degré de latitude. Nous avons parlé 
des savvages que Ton rencontre sur les côtes 
orientales et occidentales de rAuiérique : nous 
n'ajouterons rien à ce que nous ayons déjà dit. 

Les Russes découvrirent il y a. quelques an- 
nées plusieurs iies jusqu'alors inconnues, au 
Nord-£st du globe terrestre ; ils ne parlent que 
de six , auxquelles ils ont donné le nom ^Ana^ 
des^ situées du 6oe. au 67e. degré de latitude 
septentrionale , à l'extrémité du détroit qui sé- 
pare l'ancien continent du nouveau ; quelque^- 
tues sont fort grandes et ont jusqu'à trois cents 
verstes, ou cent lieues de circonférence. Quoi** 
que très-voisines les unes des autres , elles n'ont 
presque aucune communication. Les ^habitant 
des unes connoissent à peine l'existence des ha-' 
bitans des autres : ils se ressemblent cependant 
beaucoup; mémo barbarie, ignorance, stupi- 
dité, mœurs, manière de vivre ou âpreté d'insr 
tipct Ils logent sous desjurtes couvertes et en« 
lourées de mousses et de gazons , et ils restent 
tapis comme des blaireaux dans ces obscures 
habitations. A moins du froid le plus rigoureux, 
qni est souvent excessif, ils ne font aucun usage 
du feu , tant ils sont endurcis à la rigueur de ce 
climat. Ils sont même légèrement couverts; 
tout leur vêtement est une veste ou camelée de 

Ff4 



peaux d'oiseaux de mer ^ sur-tout de oanardf 
noîrsy^rossièrement cousues avec das boyaux 
de vache marine : ils vivent de poissouf cruds, 
et quand la pêche u'a pas été heureuse » de cra- 
bes et de coquillages. Las f emndes ont l'air un 
.peu moins grossier et sont vêtues de peaux de 
castor. (Is creusent au piilieu de leurs cabanes 
des fosses qu'ils remplissent d'herbes sèches, où 
ils passent les nuits çt mên;e les journées entiè* 
fes quand la rigueur du temps ne leur permet 
pas de sortir, A Içur stupidité profonde et habi- 
tuelle , on est tçnté de croire qu'ils sont totale- 
pient privés de la facu|(é de réfléchir : ils n'ont 
aucune idée abstraite , aucune notion de Tame, 
pi d'une yie à venir; toutes leurs pensées sont 
pour le présent très-bornées ; ei^ un mot j sans 
les besoins physiques qui leur donnent quelque 
activité , sans les impulsions d'un caractère bru* 
tal et Féroce , on les prendront pour des animaux 
à figuré humaine , et il y auroit entr'eux et les 
'Pongos ( grand singe appelle l'Homme des bois) 
bien peu de différence. 

La plus grande d^ ces iles , aux environs de 
laquelle la pêche est très-abondante, est habitée 
par un peuple nombreux , dur , méchant , cruel 
envers les étrangers: insociables même entr'eux, 
ils nont ni chef, ni maître; ils détestent toute 
Hutprité.Des flèches , des arcs, des lances armée^ 
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à'Oê de rennes acëréi , des poignards aussi d'os^ 
des haches de pierres noires, dures et tranchan- 
tes, sont les armes de ces insulaires, d'autant 
plus formidables qu'ils ne connoissent ni le dan* 
ger, ni la pitié : ils massacrent leurs ennemis, 
ou tout autre étranger qui tombe entre leurs 
mains. Les voyageurs Russes furent au moment 
d'en faire une cruelle expérience : c'est avec 
peine qu'ils parvinrent à se garantir des atta- 
ques de ces barbares antropophages. Ils aiment 
k se parer, et cette parure consiste à se peindre 
la face en rouge, à se percer la lèvre inférieure, 
pii ils passent des petits os de rennes ou des 
arêtes de poissons : ces îles , situées près du dé<^ 
troit du Nord qui sépare l'Asie de l'Amérique , 
^t fort voisiaes de ces deux grands continens, 
ne pianquent pas de diOérens quadrupèdes , tels 
çue rennes , ours , renards , loups cerisiers et 
castors, puisque leurs femines s'habillent de 
leurs peaux. On ne sait pas s'ils font commerce 
do fourrures; il y a si peu de temps que ces insu- 
laires sont connus , et il est si difficile de se por« 
ter à une Utitude aussi avancée , qu'il n'y a pas 
grcinde apparence qu'on puisse communiquer 
^vec ^ux : sans aucune civilisation, ils n'ont 
d'autre iiouci .que de satisfaire leurs; besoins 
physiques , et on les croit aussi adroits à la 
filasse ^\\k la pêçhe^ Ijeuir^ canots août de peaux 
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d^ chiens marixis ', montées sur quelques pièces 
d'un bois flexible, gouvernées par un, deux ou 
trois pêcheurs au plus ; • on les voit braver les 
vents et les tempêtes dans ces foibles esquifs : 
ils ont aussi des embarcations assez grandes 
pour contenir huit ou neuf personnes , et oons* 
truites de même. Excellèns nageurs , ils vivent 
autant sur mer que sur terre ; ils ne craignent 
pas d être renversés de leurs canots : on les voit 
même se jetter à la mer par plaisir, et faire de 
longs trajets avec la plus grande légèreté. C'est 
en général l'habitude et le goût de tous les 
insulaires y quelle que soit leur position sur le 
globe. 

Après les détails où nous sommes entrés sur 
les modifications variées , sous lesquelles on a 
pu observer les mœurs de Y Homme de la Nor 
ture; à quelle cause générale doit-en rapporter 
les diflerences que Ton a remarquées dans ses 
inclinations , sa manière de vivre , %^^ qualités 
plus ou moins sociales , son industrie ? au cli- 
mat On est assez généralement d'accord , qu'il 
faut lui rapporter la figure, la couleur, le 
tempérament et les mœurs des nations. Il do* 
mine sur les êtres par la* température , et sur les 
idées par le caractère qu'il communique. La di- 
versité des climats ne peut donc qu'influer 
beaucoup sur le physique et sur le moral des 
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hommes : il eat donc utile d'observer de quelle 
manière le soleil éclaire et ëohaufie un lieu, 
fëtat, la force et la direction des vents; la quan* 
tité et la qualité des eaux , soit de fontaines ou 
de rivières, qui servent à la boisson^ aux bains, 
qui y croupissent et forment des marais ; quelle 
est la nature du sol et de ses productions ? C'est 
de ces causes réunies que dérivent les tempéra 
mens que Ton appelle locaux ; c'est d'elles que U 
santé et les effets qui en résultent , reçoivent 
une disposition uniforme ; et les maladies les 
plus communes dans chaque pays , une modifî* 
cation générale^ 

Cette manière de considérer l'action du cli- 
mat n'est pas nouvelle. « Pourquoi , demande 
Platon ( l^vre 2 des loix ) , se sert*on avec avan- 
tage de loix contraires pour gouverner les au 
verses nations ? c'est parce que tel pays forme 
les hommes meilleurs , et tel autre les rend plus 
imparfaits; ceux-ci boivent de l'eau douce ^ 
ceux-là en boivent de famère; les uns pren*» 
nent une nourriture légère , les autres ne con^ 
somment que des alimens d'une forte digestion : 
les premiers auront une humeur agréable et 
facile; les derniers, par la raison contraire, 
seront enclins à la colère , et toujours prêts à 
commettre des actes de férocité » 

La qualité naturelle du climat n'est point sou*^^ 
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mise à la variation des temps : les habitudes g^ 
pérales des hommes peuvent changer; mais 
rinstabilité, ce vice destructeur, n'étend son 
empire ni sur le ciel qui le domine , ni sur le sol 
qui le soutient ; on ne corrige que difficilement 
les efiets de ces causes premières , et c'est avec 
une facilité singulière que Ton obéit aux im-> 
pressions qu'elles font sentin Ainsi on peut re« 
garder Tinfluence des climats comme une cause 
aussi nécessaire dans son action , qu'aveugle 
dans son principe, sur- tout si des loix reli* 
gieuses ou civiles ne viennent pas la tempérer 
ou la perfectionner , avant qu'elle n'ait totale^ 
ment subjugué les peuples qui lui sont soumis, 
qu'elle ne les ait accoutumés à préférer certaine 
manière d'êlre à toute autre , telle , par exem- 
ple, que l'habitude de s'en tenir aux produc^ 
lions que présente un sol naturellement fertile; 
habitude qui entretient les nations dans l'inertie 
et l'ignorance , et ne leur permet de rien ima^ 
giner pour se perfectionner. Car telle est la 
manière d'être de Y Homme de la Nature , qui 
n'a que des principes imparfaits de civilisation , 
du sauvage : ou il reste dans finaction , ou s'il 
forme quelques désirs, il ose tout entreprendre 
pour se satisfaire ; son courage le porte à la fu- 
reur; sa prudence devient fourberie , crainte ou 
pusillanimité : ou il donne tout, ou il refuse 
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font. Sa sévërîtë est dure; ses agrëmens sont 
licencieux ; tous ses goûts sont excessifs; en un 
mot, rien de si bizarre dans ses appétits que 
rhomme sauvage , et de si fougueux dans ses 
passions, parce que sa volonté neconnoit point 
de loix , et ne soufire pas qu'on lui résiste. 

On a encore assez généralement observé que 
les hommes sont physiquement et moralement 
meilleurs , en raison inverse des qualités du sol 
qu'ils cultivent. Dans les contrées oii règno 
l'abondance , les habitans se glorifient en quel- 
que sorte de leur inutilité : le luxe auquel cha- 
que pays peut fournir, y devient bientôt do- 
minant. Dans les lieux où la disette feroit sentir 
ses cruels effets , sans un travail continuel , sou- 
tenu d'une exacte économie , la paresse doit êtr« 
mise au rang des vices les plus opposés au bien 
commun. Tel est l'eSet bizarre de cette inéga- 
lité des dons de la nature dans les di&érentes 
parties de la terre ^ quoique les besoins de tous 
les hommes soient à-peu-près les mêmes : c'est 
ainsi que les propriétés du sol étant bien con- 
nues , on réussit plus sûrement à reconnoître les 
qualités morales des êtres qu'il alimente* L'es- 
pèce d'opulence naturelle dont jouissent les ha- 
bitans des îles de la Société^ des Amis, des 
Nouvelles-Carolines , a formé leurs mœurs dou- 
ces et sociables; leur bienfaisance les uns à i'é- 
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gard des auf res répond à celle de la nattire ; l«t 
nouveauit Calédoniens moins riches , sont plus 
aévères, plus sages, plus honnêtes : les nou- 
veaux Zélandais sont plus cruels et moins soci»- 
blés; ce qui tient moins au climat qu'aux guer^ 
res cruelles que se font continuellement les 
habitans des parties Nord et Sud de cette grande 
terre. 

On observe encore que les naturels des plages 
venteuses sont communément d'une humeur 
plus inégale, d'un caractère plus féroce que ceux 
t{ui vivent sous un ciel calme et tranquille: 
il est difficile , dans Fétat de nature , que Tame 
puisse goûter les douceurs de la paix , tandis 
^ue le corps qu elle anime , est sans cesse inter- 
rompu dans SCS fonctions par le combat des élé- 
mens qui lenvironnent ; c'est ce que Ton a pu 
remarquer en comparant les habitans de Tile 
de Pâques ^ la plupart de ceux des Nouvelles- 
Hébrides , ceux de l'Archipel du Nord , et d au- 
tres insulaires. 

Quant aux nations barbares des grands conti- 
.sens , celles sur- tout qui sont situées aux deux 
extrémités de l'Amérique, elles sont restées dans 
l'état primitif de la nature brûle et grossière, 
celui oii plusieurs familles rassemblées compo- 
sent une société naissante , qui u est occupée 
que des premiers besoins , qui n'a pas porté Ma 
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idées an-delà, qui est encore subjuguée par le 
«oin unique d'y fournir. La plupart des régions 
qu'elles habitent sont sous des climats rigoureux 
dont rinégale température ne leur permet pas 
de compter sur les riches et utiles productions 
de la nature qu'ofirent les terreins situés entre 
les tropiques : les naturels ne trouvent leur sub- 
sistance, et même leurs vétemens, que dans la 
chasse et la pêche , qui les obligent à des tra« 
vaux continuels , à une vie ambulante ; qui no 
permet pas rétablissement des propriétés loca« 
les et particulières. ; * 

Tous ces peuples ne se ressemblent cependani 
pas; il subsiste certainement des diflérences 
plus ou moins sensibles entre les originaires du 
Levant, et ceux qui respirent lair plus épais de 
rOccident : le spectacle général de la nature 
présente par-tout cette vérité. L*homme entant 
qu'animal ^ étant assujetti aux loix communes 
k tous les êtres qui végètent , il s'ensuit que par- 
tout où il se trouve une diversité positive entre 
ces mêmes êtres , il doit s'en trouver une à-peu- 
près semblable eulre les hommes. On n'en dou- 
tera plus , si Ton compare les naturels de rAmé«> 
rique à ceux de l'Europe, de l'Asie et des éfafs 
policés de l'Afrique ; on y remarque la mémo 
tlifiérence entre les hommes qu'entre les ani- 
maux : ceux de l'Amérique sont tellement dégé- 
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sërës, que, quoique de la même espèce, ils né 
sont comparables ni pour la force, ni pour la 
taille, à ceux de Tancien continent. Cest cett» 
foiblesse de .constitution , et le besoin toujours 
renaissant de pourvoir à sa subsistance qui a re- 
tenu rhomme dans l'état d^abrutissement où il 
est resté : il ne s'est pas reproduit , comme il au- 
roit fait sous des climats, plus favorables ; aussi 
trouve-t-on sur le continent de TAmérique peu 
de nations nombreuses ; et comme elles sont 
dans un état de guerre continuelle , les unes 
contre leff autres , la population y diminue sen-» 
siblement,bien loin de s'augmenter. 

Telles ont été toutes les sociétés à leur eoro« 
mencemen't. Si nous avions des mémoires exacts 
sur rçrigine des nations les mieux policées , de 
celles qui jouent un si grand rôle dans les iutc' 
rets politiques de TËurope^ nous les verrions 
encore barbares et peu nombreuses , fixer leurs 
habitations dans les terreins qui leur sembloieut 
les pins fertiles en productions naturelles ; pré- 
férer la proximité des bois à cause de la chasse, 
ou des terres découvertes et arrosées de ruis» 
seaux pour faciliter la nourriture et la proxi« 
mité de leurs bestiaux: ils vivoient , comme font 
encore les hordes errantes des Tartares, de lait 
et du produit de leurs chasses , car très-peu con- 
XLoissoient Tusage des grains; et ces peuplades ns 

pouvoieut 
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poQvoient être fort nombreuses, leur subsis 
tance exigeant une vaste étendue de terrein ; au 
lieu que l'agriculture rend utile à Thumanité 
chaque partie de la terre 5 et tire d'une posses-* 
«ion circonscrite la plus grande quantité possi* 
ble de productions , dès qu'elle est protégée 
par un gouvernement équitable et puissant. 
Quel étoit en général l'état de l'Europe il y a 
dix ou douze siècles ? Etoit^lle plus heureuse 
qu'elle ne l'est de nos jours ? la confusion de 
l'anarchie tenant lieu de règles et de loix , det 
Dations féroces , des gouvernemens sans princi- 
pes f le feu des discordes civiles toujours prêt à 
s'allumer. Les peuples perpétuellement armés 
les uns contre les autres , étoient-ils plus socia* 
blés, plus humains? Les obligations mutuelles 
et les loix de la société étoient-elles mieux con<* 
nues , plus respectées , quand les citoyens d'ua 
même état étoient habituellement occupés à 
f 'entredétruire ; quand les campagnes incultes 
étoient arrosées du sang de leurs cultivateurs ; 
quand la féodalité exerçoit sa tyrannie sur une 
foule d'esclaves tout^à-fait avilis ? Les peuples as- 
servis par des despotes acharnée les uns contre 
les autres, soumis à leurs caprices , forcés d'être 
les instrnmensde lelirs vengeances ambitieuses, 
se trouvoient-ils plus heureux que sous des gou- 
yememens que leur intérêt porte k être justes et 
Tome IIL G g 
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bienfaisans ? La brutalité des mœurs dans ces 
temps d'ignorance et de barbarie , souvent ac- 
compagnée de la plus extrême licence , valoit* 
elle mieux que le voile d'aménité qui couvre les 
-défauts, les vices, la corruption de nos sociétés? 
Us ne sentredévoroient pas, pafbe que, comme 
la plupart des insulaires dont nous avons parlé, 
ils ne craignoient pas que de nouveaux habitans 
vinssent s'emparer de la terre oii ils ëtoient éta- 
blis, que les subsistances ne leur manquoient 
pas , et qu'ils conservoient quelque respect pour 
Ibs opinions religieuses dont ils étoient pénétrés 
en naissant; mais les opinions dégénérées en su- 
perstitions', ne les rendoient que plus cruels les 
uns à l'égard des autres. Ne portoient-ils pas la 
fureur des guerres aux excès lesplusrévoltans? 
N'a-t-on pas vu ces pirates établis dans la Dal- 
matie, sur les côtes de lamer Adriatique j trem- 
per leur pain dans le sang d'un commandant 
Vénitien, en dévorer le cœur? et cela en Eu- 
rope , à la fin du seizième siècle , tant la passion 
de la vengeance est terrible dans les âmes gro5- 
sières et barbares! Ne frémissons-nous pas en- 
core au récit des horreurs auxquelles s'abandon- 
nent les peuples barbares contre lesquels des 
grandes puissances arment les hommes soumis 
à leur domination , pour les éloigner de leurs 
frontières , leur enlever des provinces dont ils 
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et croyoient les légitimes possesseurs? et cepen* 
dant aucune de ces nations ne jouit de la liberté 
et de rindëpendance de V Homme de la Nature; 
toute* sont esclaves , quoique sous diSërens 
titres. 

Combien plus estimable et plus heureux est 
l'insulaire soumis aux seules loix primitives de 
la- nature ! son premier intérêt est celui de la 
liberté et de Findépendance : toutes les fois qu'il 
est question de se défendre , il s^y porte avec 
intrépidité , avec sang-froid et gaîté ; il vole au' 
combat; et son expédition finie, il vient tran- 
quillement reprendre son train de vie ordinaire^ 
dans le sein de l'égalité. Sa civilisation n'est pas 
assez avancée , pour que les passions de l'avarice 
et de l'ambition entrent pour quelque chose dans 
les motifs qui le déterminent. Fier de lui-même » 
sans mépriser ses semblables; son ame douce, 
d'une énergie trop rare parmi les hommes sub- 
jugués par la civilisation , met le plus grand prix 
à sa liberté; il est fort , il est adroit, mais il ne 
connoit point l'orgueil; il n'a point de termes 
pour exprimer ce vice de nos sociétés. Tous les 
hommes sont ses frères,* c'est ainsi qu'il les 
nomme; il aime et protège celui qui est moins 
fort , moins adroit que lui , il lui rend service ; 
il dédaigne seulement l'homme sans courage, 
parce qu'il ne le voit plus comme son sembla- 

Gg il 
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ble. Mais comme cet amour de la gloire n*esi 
anime par aucune émulation , que même le chef 
le plus accrédité ne s'est jamais occupé de ce 
que la postérité penseroit de lui ; Y Homme delà 
Nature s'en tenant à la seule activité qu*6xi- 
gent ses besoins physiques et les moyens de lea 
satisfaire , ne cherche point à acquérir des 
connoissances inutiles ; le sommeil de l'ignorance 
a pour lui des charmes. Comparé à l'homme ci- 
vilisé , il végète plutôt qu'il ne vit , parce que 
•ans ambition , sans intrigue , sans aucun de ces 
défauts si funestes à la tranquillité et au bonheur 
des sociétés policées, il n'a jamais eu l'idée d'en- 
lever à son voisin le fruit de son industrie parti- 
culière, ou de le lui disputer; tout lui paroit à 
sa place , parce qu'il est content de son sort 
Qu'il est heureux: de n'avoir pas à redouter les 
traits empoisonnés de la calomnie , ou les eSeis 
de l'intrigue et de la perfidie ! il n'est pas capa* 
ble d'en concevoir les funestes avantages. Toutes 
zt^ passions sont douces : l'amour même, ce be- 
soin si attrayant et si délicieux que la nature 
semble avoir toujours voulu vendre à l'homme 
au prix de quelques tourmens jaloux, n'altéra 
jamais la paix de son ame : il aime et jouit sans 
trouble et sans inquiétude: père, époux, il con- 
noît la tendre amitié et remplit tous les devoirs 
que proscrivent ces doux sentimens, jusqu'au 
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moment où il cesse d'exister. Tel est le sort 
heareux de Y Homme de la Nature (i) , qui ne 
s'est pas écarte de la simplicité de ses loix primi- 
tires , et qai , même réuni en société , cède cons- 
tamment aux impulsions de ce penchant qu'il 
en a reçu , et qui le porte vers ce qui est bon j 
juste et honnête. La vérité de ce beau moral 
inné , dont on a si long-temps contesté la réa- 
lité, existoit donc chez des nations qui nous 
étoient inconnues, et dont la découverte nous 
apprend que, bien loin d'être conduites par un 
instinct aveugle et invariable, elles tiennent à 
l'amour de la vertu , au respect pour Tordre au* 
quel elles sont soumises, non - seulement par 
leurs dispositions naturelles , mais encore par la 
persuasion intime oii elles sont de l'existence 
d'un Etre suprême, auteur de tout bien, qui 
leur accorde sans cesse ses bienfaits, et qu'elles 
ne méritent qu'en se conformant à l'ordre géné- 
ral établi par sa providence conservatrice. 

(i) Cet Homme de la Nature ^ noas Tavons réeUemeot 
rencontré dans les mers du Sud^ et noas Tavons opposé 
& rhomme sauvage donc nous avons parlé dans les deux 
premiers volumes. 

FIN. 
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Note relative à rétablissement des Anglais à 
Botany-Bay. 

Les Anglais actuellemeiit occupés à rétablis- 
sement de la colonie de Botany-Bay , nous ont 
appris depuis peu, que le climat de cette con- 
trée leur a paru expose à de fortes intempéries 
et à de violens orages : les tremblemens de terre 
y sont fréquens : ils en ont ressenti trois en très« 
peu de temps. Le sol en est sec et léger , et pa- 
roit si peu fertile, qu'il ne produit pas assez de 
bonne herbe pour la nourriture du bétail , que 
Ton a le projet d'y élever. On y a voit trans- 
porté un taureau , trois vaches et un veau , qui 
se sont perdus dans les bois , à l'exception d'une 
vache que l'on gardoit à vue , parce qu'elle étoit 
pleine et prête à mettre bas. De quatre béliers , 
et vingt -six brebis, il n'en restoit que six; tous 
étoicnt morts faute de nourriture. La bonne 
herbe est rare et claire : dans les endroits où 
elle abonde , elle est grossière et acre. Les co- 
chons , à cinq près , tués par le tonnerre , pa- 
roissent devoir y réussir, ainsi que les poules. 
Les chevaux sont restés en bon état, parce 
qu'on les a nourris à l'écurie, et qu'on les fait 
travailler. On n'y a point trouvé de ruisseau 
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d'eau douce qui pût en fournir assez pour Ten- 
iretien de cette colonie ; on n'en a découvert que 
quelques petits filets qui en donnent d'une bonne 
qualité, mais il est possible de trouver sous 
terre des sources plus abondantes. 

Nous avons parlé plus haut des naturels , 
comme d'une nation grossière , cruelle et pres- 
que stupide , que les Anglais apprivoiseront 
difficilement. Ceux voisins de la baie de Bota- 
nique ont déjà tué trois matelots qui s'étoient 
écartés dans les bois, mais ne les ont pas mangés ; 
on a retrouvé leurs cadavres entiers. La plu-^ 
part des graines apportées de l'Europe , du Cap 
de Bonne-Espérance et de Rio-Janeiro n'y ont 
pas réussi. On espéroit quelque récolte d'un 
petit terrcin défriché par les nouveaux Colons , 
semé en froment , ris et orge. I^es grosses ravei 
et les turneps donnoient plus d'espérance dé 
succès dans ce terrein , qui probablement con- 
viendra aussi aux pommes de terre; mais it 
paroit que les arbres n'y produisent aucuns de 
ces excellens fruits , qui sont si communs et si 
utiles dans toutes les autres îles de la mer dû 
Sud. Un des Anglais transportés , et condamné à 
être pendu, pour vol commis dans la colonie^ 
s'étoit échappé et caché dans les bois : après y 
avoir erré pendant quelques jours sans trouver 
ni fruits ni herbes qu'il pût manger , il revint 
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monrant de faim , et fat penda tont de suite par 
ordre du gouverneur. Il n'y a pas même d'ap- 
parence que les nouveaux Colons , qnelqne më- 
contens qu'ils soient de leur sort, tentent de 
s'établir avec les naturels, qui ne les souflri- 
roient pas ; et s'accontumeroient-îls à leur genre 
de vie? Leur principale nourriture est de poisson 
qu'ils mangent crud, ainsi que la viande , qu'ils 
tirent principalement du Kangouroo^ quadru- 
pède gros comme un' mouton , dont les jambes 
do devant très - resserrées n'ont que 8 pouces 
de haut, et celles de derrière 2a, ce qui fait 
qu'il ne marche que par sauts et par bonds ; et 
deux autres petites espèces grosses comme le 
lapin. Cependant les naturels ne prennent leurs 
repas qu'assis autour des feux qu'ils allument, 
sans doute pour tempérer la fraîcheur de l'air, 
qui leur est sensible , parce qu'ils sont absolu- 
ment nuds. Us sont de taille assez haute , mais 
mal proportionnée , et encore plus mal sur leurs 
|ambes ; ce qui vient , à ce que l'on eroit , de 
l'habitude oiiils sont de se tenir sur une jambe, 
le pied de l'autre appuyé sur le genou. De temps 
en temps ils changent la position de la jambe, 
comme pour se délasser : leur teint est couleur 
de cuivre , leurs traits grossiers et mal formés ; 
le nez ouvert et épaté; les lèvres grandes et 
^paisse«; les yeux ronds et gi:os: Us portent dN 
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barbes touffues , leurs cheveux sont courts et 
crépus ; ils 7 attachent des dents de poissons et 
des morceaux de coquilles qu'ils y collent avec 
une gomme qu'ils tirent de quelques-uns de 
leurs arbres ; c'est ainsi que par-tout l'homme 
le plus stupide montre un goût décidé pour la 
parure; les plus distingués portent un os qui 
traverse le cartilage du nez , percé à ce dessein ; 
mais très -peu ont droit à cette hideuse parure» 
Ou a remarqué plusieurs femmes auxquelles il 
manqnoit deux phalanges du petit doigt :é toit-ce 
une marque d'infamie ou d'honneur ? c'est ce que 
Ton ne sait pas encore , de même que pourquoi 
il manque une dent du devant de la bouche k 
plusieurs de ces insulaires. Hommes et femmes 
sont très-adroits à la pêche, pour laquelle ils se 
servent do lignes et d'hameçons , ou de dards 
d'un bois dur avec lesquels ils percent les gros 
poissons qu'ils manquent rarement. Leurs ca- 
nots sont d'écorce d'arbres ; leurs armes sont de 
longues lances d'un bois dur , qu'ils dardent avec 
assez d'adresse pour tue» quelquefois des oi- 
seaux ; des boucliers d'écorce d'arbres , et des ha- 
ches de pierre pour couper lu bois ; leurs huttes 
sont de branchages, couverts de broussailles; 
ils préfèrent les cavernes ou les bancs de roche 
sous lesquels ils se retirent et qu'ils garnissent de 
bruyères et d'herbes sèches pour se coucher. 
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Quelque hideuses que scnent lenrs femmes , ik 
en paroissent jaloox , et ne les ont point aban- 
données à la discrétion des Anglais : elles n'ont 
îamais para qn'avec beaucoup d'honmies qni 
les entonroient et qu'elles suivoient ; plusieurs 
portoîent leurs enfans sur le dos. Ils reçurent 
avec empressement les colliers de grains de 
Terre, les morceaux d'étoffes, et les mouchoin 
que le commandant leur fit distribuer ; mais pea 
après on les trouva répandus dans les bois , oà 
ils les avoient jettes. Ce peuple si grossier n'a 
aucune apparence de police sociale ou religieuse : 
on a seulement remarqué son respect pour un 
gros oiseau noir qui ressemble au corbeau. Un 
oflScier se disposant à en tirer un , le naturel qni 
le vit, se précipita entre lui et l'oiseau^ ponr 
le parer du coup , quoiqu'il ne doutât pas qu'il 
risquoit sa vie si le fusil partoit« 

Quelque peu avantageuse que paroisse cette 
terre, les Anglais n'ont pas laissé que de prendre 
toutes les mesures nécessaires pour y établir 
solidement leur colonie : ils ont dé)à mis à profit 
une terre glaise propre à faire des briques , qu'ils 
emploient dans leurs constructions : ils onteuf 
voyé a file de Norfolk, un lieutenant, deux 
bas-officiers , neuf hommes et six iemmes ponr y 
faire un établissement. Cette Ile, que sans doolp^^^*^ 
ils connoissent, est peut-être inhabitée : sa aitoi^ 
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tion au 26 ou 27e. degré de latitude Australe, 
entre la Nouvelle-Zélandt et la Nouvelle-Calé- 
donie , à peu de distance de la Nouvelle-Hol- 
lande , annonce le projet formé de se rendre les 
maîtres dans toutes ces mers , et de se rappro* 
cher des établissemens espagnols aux îles Phi« 
lippines, peut-être même de s'en emparer, et 
par ce moyen de devenir dominans dans toutes 
ces mers et aux Indes Orientales , si les puis- 
sances maritimes ne s'unissent pas entr*elles 
pour arrêter leurs entreprises. Le projet est 
hardi, d'autant plus qu'ils ne peuvent arriver 
à ces colonies qu'après avoir doublé le Cap de 
Horn ou traversé le détroit de Magellan , pour 
gagner le Cap de Bonne-Espérance, et en tirer 
les subsistances nécessaires à leurs Colons et aux 
troupes nationales qu'ils 7 transporteront : mai^ 
les Zélandais permettront-ils jamais qu'ils for- 
ment quelque établissement dans leur île ? La 
Nouvelle-Calédonie n'est pas assez fertile pour 
qu'ils en tirent autre chose que des bois de 
construction : au reste ^ on peut espérer que 
jamais ces colonies ne deviendront assez puis- 
santes pour réduire sous la domination An« 
glaise les naturels des ties Orientales, si ja- 
loux de leur indépendance, si heureux sous 
Fespèce de gouvernement qui les régit, et qui 
veille a la liberté commune. Oo peut conjectu- 
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rer que ces entreprisés sont des snites des pro- 
jets formes par le capitaine Cook dans ses trois 
voyages , et qui n'auront pas le succès qu'il pou- 
▼oit en prévoir. 
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